MATHILDE, 

OU 

LA JALOUSIE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES MÊLÉE DE CHANTS, 

par illin. 0a;)ard rt Caurrnctn. 

Rcprcsuntéc pour la première lois, à Paris, sur le théâtre National du Vaudeville, 

le 3 juin 18d5. 


PERSONiVAGES. ACTEURS. 

M. DARBERT, agent de change. MM. LaroiiT. 
ALFRED DE SAVENAY, maitre 
dea reqnetei. Hieeui-rT». 

TUÉOBALD DE PONT-CASSÉ. Aaaai. 

LUCIEN •, nu de M- Darberl. j 

^ BainDRAD. 

* rûle peut #lr« rempli par onc femme. 


PERSONNAGES. 

MAD. DARBERT. 
MATHIIaDE DESAVEXAY. 
JULIE, femme de chambre de 
madame Darbert. 


ACTEURS. 
M** Docai. 

TBiaAlD 

FoiTCNtfg. 


JOSEPH , domestique d’Alfred. M. BsbAt». 
Amis, etc. 


La uéne se passa A Paris, chez .V. 0<ir6epf , aux premier et troisième acte* , 
et chez M. de Savenay au deuxième. 
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ACTE PREMIER. 


Le théAtre reprëteolc un petit salon élégant, éclairé pour un bal , et ouvrant sur un riebe 
appartement, portes à droite et i gaoebe. 


SCÈNE I. 

M. DARBERT, MAD. DARBERT. 

An lever du rideau, madame Darbert est debout 
et achève »a toilette devant une pajebê. Dar- 
hrrt entre par la gauche, en parcourant de, 
lettre,. 

DARBERT. Encore un qui ne viendra 
pas. 

MAD. DARBERT. Qui doncî 
DARBERT. Un de mes confrères; l’agent 
de chaitgedes grands seigneurs... il ta sans 
doute ù quelque bal du faubourg St. -Ger- 
main. 

MAD. DARBERT. Peut-être ait bal de la 
cour, je vous l’ai bien dit... c’est un mau- 
vais jour que celui-IA ; lorsqu’on donne un 


bal, il faut faire en sorte de ne se rencon- 
trer ni avec le roi , ni avec le président de 
la cliambrc;ils enlèvent tout Paris, et quand 
on demeure comme nous rue Montaigne... 
aux Champs-Eljrsècs. 

DARBERT , continuant de parcourir tes 
lettres. Oh! soyei sans inquiétude! vous 
aurexdes danseurs... M. Théobald de Pont- 
Cassé, M. Lucien. 

MAD. DARBERT, virement. Ah! il vien- 
dra! 

DARBERT. Lucien ! 

M.AD. DARBERT, J« reprenant. Ab! je 
croyais que vous parliei de M. Théobald. 

DARnF.RT. Ob! M. Théobald, c’est dif- 
férent; il est l’aiiic de nos fêtes; c’est 


Nok. Le, persnnnigcs sont placés en tète de chaque acene comme il.s doivent l'étre au tbciire 
le premier ioacrit lient la gauche du apeclatcm. 

9* AtIKK lOK. II. 
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l'homme à bonnes fortunes de la finance; il 
fait la cour A toutes nos dames ; ce n'est pas 
comme M Lucien dont voictla carte. 

BiAD. DABRERT, d\in air (T indifftrenc*. 
Yous Tovez invité ? 

DARBEtiT. Mais oui, je Taimc assez ce 
pauvre jeune homme; il n'est pas heureux, 
et je ne me rappelle pas sans émotion que 
notre vieil avocat, M. Durville, quelques 
jours avant sa mort, le recommandait à 
mon amitié. 

MAD. DARBERT, otec émoiton, Ah! M. 
Durville... c’étaitson protecteur. 

DARRERT. J’ui cru loiîjî-teiiips que c’é- 
tait son père. 

MAD. DARBERT, «rrmrnt. Oh! non! 
rtprenant.) Au reste, je ne connais pas la 
famille de ce jeune homme. 

DARRERT. Je crois bien, il n'en a pas... 
mais c'est un danseur... et il faut y tenir; 
é présent surtout, que les jeunes gens ne 
dansent guères. Je ne me rappelle jamais 
sans rire, qu'à mondeniicrbal, apercevant 
un petit honhonime de dix-huit ans à peu 
près, qui baillait en se rengorgeant dans sa 
cravalte, jcm'approchai de lui, et lui mon- 
trant une rangée de femmes charmantes. 

« Allons, monsieur, lui dis-je, la contre- 
danse vous appelle; moi , me répondit-il 
gravement, je ne danse plus.»* 

MAD. DARRERT, riant. Ah! ah! ah! 

Air : Vn homme pour faire un tableau. 

Pour la maürccsc de maison, 

Crujrez-voua que ce soit commode î 
Aussi, vive un projet buulTon, 

Qu’oa parle de mettre à la mode. 

Grâce & d'heureux spéculateurs, 

Dans DOS bals^ pour un prix modique, 

On nous fouroira les danseurs. 

Gomme on nous fournit la musique. 

DARRERT. A la bonne heure. 

MAD. DARRERT. Maintenant, mon ami, 
voyons, comment me trouvez-vous? 

DARRERT, lui boisant tamain. Charman- 
te!... votre toilette est d’un goût et d’une 
simplicité... 

MAD. DARRERT. Aussi, je n’ai pas été 
long-temps à la faire. 

DARRERT, rfgariant à sa montre. Oli !... 
non... deux heures et demie, ce n'est pas 
trop. 

MAD. DARRERT. Ah ! mon Dieu! prés de 
neuf heures, niais on doit arriver. 

Un domestique remet une lettre 4 Darbert et 
sort. 

DARRERT. ouvrant la lettre. Pas encore. 

Voici un singulier billet. (/.L<nn/.) «Jesuis 
üUD peu süullranlc; je uc pourrai pas aller 

• 

% . 


«partager vos plaisirs... je crains que mon 
«mari ne veuille rester auprès de moi, 
«ainsi ne comptez pas sur nous. Votre al- 
«feUioiméc... 

Mathilde de Sivenxy.« 

MAD. DARRERT. Madame de Savenay 
ne viendrait pas, quel singulier caprice! 

DARRERT. tii caprice, non, ce n'est pas 
cela. 

MAD. DARRERT. Kt quoi donc? 

DARRERT Ln mal aüreux qui lui ronge 
le cœur; il faut la plaimlre et eu avoir pi • 
tic; mais soyez tranquille, si son mari 
vient, nous la verrons. 

TllÉORALD, en tlehors, riant. Ah! ait! ah! 
venez, venez... 

MAD. DARRERT. Kh ! mai.s, on arrive 
clans ce .salon. [Un (lo7ne.^tiqite annonçant.) 
M. Théobald de l’onl-f^assé... M. Lucien. 

SCENE H. 

Les Mêmes, TU KUBALI), LUCIEN.* 

THÉOUALD. costume de bal, mou.'^tache. 
Ah! ah! c’est délicieux... Belle daine!., je 
mets lousmes hommages à vos ])ied> !{/!«- 
montant la scène d ta cantonnruie.) Entrez 
donc, mon cher ! 

Lucien entre. 

LUCIEN. Monsieur est parfaitement 
tombé. 

THÉORALD. A la renverse.. . [Lucirn et 
madutne Darbert continuent ri rire^ Darbert 
rit plus fort} Théobald les regarde ious^ sé- 
rieusement et dit.) Mais je vous remercie de 
i'iiitérél que vous prenez à ce qui m’arrive. 

MAI). DARRERT. Pardon! puisque vous 
ne vous êtes pas fait de mal ! 

DARBERT. Comment diable cela vous 
est-il arrivé ? 

LUCIEN. Mon.sieur faisait un entrechat... 

lu se remelleot toux à lire, 

THÉORALD, se laissant aUer aussi. Ah! 
ah! ah! ah! au fait, c’est drôle? figurez- 
vous : J’entre dans le salon, il n’y avait 
encore personne, et en arrangeant ma r ra- 
valtc devant une glace, je m'élance avec 
cette légéreté qui m’est particulière, et je 
bats un six! parfait! mais au lieu de re- 
tomber sur mes pieds.... je me trouve.... 
comme je vous disais tout à Theure. 

LUCIEN. Et je suis entré fort ù propos 
pour lui oflVir la main. 

MAD. DARRERT. Vous n'avcz pas pris 
quelque chose? 

* Darbert, Tbcobaid, Lucien, madame Dtr- 
bert. 
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TUÉOBALD. Si faii, j*ai pris la main d« 
moti'ifur... (O/i se remet il i7iy,)Oui, rici! 
(J pari.) Si mon panlalon sVtait dôiliiré. 

LK DOMHSTlQl'E'., a/inor)f4'i»f M. DurlioiSÿ 
madame Dei vieux, ,M. it madame de Sa- 
venay. 

THKORALn, àpart. Ah! Mathilde! 

MAD. DAlUJElïT. MadamtMie Savcnay! et 
sa lettre. 

DMIRERT. Je vous avais bien dit quVdle 
.suivrait son mari... Ycne*, ma chèreamie 
il faut recevoir. 

MAD. DAnsEUTy d Lucun. 

Air X Je saurai bien (e faire marcher rfroi'f, 

A'ou* CMonaitrcc |ieii d»-. tiMiodi', je crni, 
ia foule qui ser.*i ginnde. 

/4 'ritt'obalJ. 

Von», luoiisifurf je vou< recommande 
M. Lucien... 

TRÉOBALU. 

Ehî oui... complezfur moi. 
DABBE&T, d TUcohaid. 

Voïr cluUe vom. u fait mal ? 

ÎUK<>BALD. 

Non, je me ^eD« «!e» plui iogambea. 
DABBERT. 

V'oui arriez mieux a»»t!<... 

TBÉOBAID. 

îVoo, e*ett 

J'aiute mieux re»ler sur inc» jambe». 

EA'SEMRLE. 

DARBRAT . d sû femme 

De Imite» pari» on airlvct je croî, 

Che* nous ce »nir la foule sera grande; 

Je ne veux pa.-* qui* notre monde allcudc 
Ven i, ma chère, »uivrx-nit»i. 

M.ih. DARBBBT, regardant Lucien. 

()b ! (taux lionlii-ur l>ir»qu’.iiu»i je le vni» 
Que jir rentrnd», aIi ! (jue ma joie e*.| grande; 

Il faut parlir; mon mari le romuiantfe. 
Alious, monûciir, u» nous attend, fe crois. 

théobald. d Lucien. 

Mot) cher m uii»)eur, reposez un» sur ui ui; 
D**» qu’à inc» soins elle vous recomuiaiidc, 

J obéirai, car lorsqu'elje cooiiuande y 
De la beauté je suis toujours la loi. 

LVCiES, d Théobafd. 

A vus bonté», d’arancc ooi je croi , 

Et lorsqu'à vcDis elle me recommande) 
Croyez, monsieur, que m.*! joie est bien grande; 

Des ce manirnt ccBnptea ans»i«ar«oi. 


I SCÈNE ni. 

TH ÉOBALD, LUCIEN. 

* TUÉOBALD. Merci, merci.... un homme 
qtii tombe, c’est toujours burlesque... 
I {Jperceiani un garçon au fond.) Ah! gar- 
j çon, une glace ! {U prend une gface.yŸ^dort 
les glaces , j*cn ai pris vingt la nuit der- 
I nière... 

f LUCIEN. Ah! bon dieu! 

TUÉOBALD. Dites donc, je vous en prie, 
pos un mot de l’aventure, mes danseuses 
me riraient au nei. 

LUCIEN. Soyez tranquille... d’ailleurs, à 
I qui en parJciais-je? 

' TUÉOBALD. C’est juste, vous connaissez 

peu de monde si j'en crois, madame Dar- 
I b<.Tt, qui parait vous témoigner un vifin- 

! térêl, 

LUCIEN. En elTet, elle a pour moi trop 
de bonté... cela me touche d’autant plus, 
que je n'y suis pas habitué. 

TUÉOBALD. Bah I monsieur a peu de re- 
lations dans la capitale! monsieur ii'est 
peut-être pas de la capitale ? 

LUCIEN. Moi... {Avecunpeud^embarras.) 
je ne sais pas monsieur. 

TliÉOR.ALD. Bab î monsieur a cependant 
une famille? 

LUCIEN, arec impatience. Je ne sais pas, 
monsieur... 

TUÉOBALD. Bah ! à moins que monsieur 
n’uil plus .sa mère. 

LUCIEN. Je ne sais pa.s, monsieur. 
TIIÉORAI.D. .Ah ! bah ! [A part.) II paraît 
qn'n n'a rien du tout, ce jeune homme.... 
c’est quelqii’cnfaiit perdu... (f^aaf.) Mon- 
sieur a du moins.... [A pax-t.) Diable! je 
n'o.se pas lui parler de son père. 

LUCIEN. Vous dites, monsieur.*. 
TIIÉOll.ALD. Je dis, que je crois me rap- 
peler... oui... riiivcr dernier je vous ai vu 
ici, avec un vicllard? 

LUCIEN. M. Dnrvillc, un ancien avocat; 
ù qui ma j» unessc fut confiée, et que j’ai 
en le malheur de perdre il y a six mois; je 
suis seul au monde. 

Le doroc»tiqne n-passu livre le plateau. Théobeid 
lui reini’t »a glace. 

TllÉonALD Ah! ah! ah! {A part.) C’est 
un Aiitony. 

LUCIEN. A peine s’il me reste <]iiel(]ucs 
amis... et je me l'éHcile d’en avoir un de 
pins en ce moiiicnt... 

THÉODALD, lui stToat la main. Daml 
un de plus... 
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Ait : Qa‘!t etl ftatteurttepousereetU. j 

Mais c'eut quelque chose je pense 
Luriquv l’on n’en a pas beaucoup. 

Ll'CtEK. 

Ssn> doutes cette bieoroillance. 

On eu l’kt 6cr... ouest surtout, 
lletireui qu'un autre %ous cliérisse. 

TIIBOBALD. 

Heureux, comme ce soir, enfin... 

Qn’uo ami, i]uai)d le pi«*d vous glisse, 

Suit lu pour vous donner la main. 

Qu'un aiui vous donne la main. 

{Partf.) Ah! ah! le fait est que nos rela- 
tions ont c ommencé ce soir criiiic manière 
trop originale. 

LUCIKK. Très gaiment, du moin.s. .. 

TilÉoiî.ALD. Tant mieux, tant mieux!., 
cela nous a mis en verve pour le liai, et je 
me sens en train de vvalser, de danser, de 
galopper surtout... oh! lagaloppc, je l'a- 
ciore! c’est si gentil de tenir une femme 
dans ses hra.s, de l.i jeter de droite à gau- 
che, de gauche à droite, en lui serrant la 
taille, qui see.imhre, et la main cpii brftle, 
à laharhedii mari qui... se vexe, c’est poé- 
tique. c’est clélieieux! 

I.l CIE.M. Je vois que vous aimez la dan- 
se !. . 

TllKOtiVLU. J’.iimc les femmes, et je puis 
TOUS c onfier, sans me flatter, que ce n’est 
pas une passion trop malheureuse.... je ne 
sais pas comment cela sc fait, mais je suis 
homme à lionnes fortunes; j’en ai, j’en ai, 
j’en ai... <;a me tue , ça m’abîme, la poi- 
trine y passera. 

II tousse. 

LIXIEX. l’rcnez garde, c’est trop de bon- 
heur. 

TItÉOn.ALD. Pas loiijonrs... j’ai des que- 
relles, des disputes, et quelque chose de 
particulier, c est que moi, qui perce une 
poupée à vingt pas, je suis très erûiic... 
idihien! quand je me hais .avec un mari; 
je me bats ciuehpiefois avec les maris, je 
suis toujours sfir d’attraper uirc halle ou 
lin rmip d’épée... ee cpii est contre l’usage 
établi; ear il est convenu que ces gcns-l.'i 
dois eut loiijoursêtrc malheui eiix! Dcman- 
di z! 

l.lT.lliX. Pu effet, cela sc voit souvent. 

Ttif.ORM.U. liiifiu, cette année, j’ai déjà 
reeu deux halles. 

l.liCIEX. Ku vérité. 

TllÉOüALO. Oui, une dans mon chapeau, 
et l'aulre ilans uia redingoltc. 

LlCIKS 11 faut bien que le sort vous 
fasse payer vos conquêtes trop faciles. 

TIlÉOBALD. Faciles! mais pas du tout... 
El tenez, en ce moment, je fais la cour à 


une femme, que je ne tous nommerai pas, 
parce cpie je suis très di.scrct, à une femme 
charmante qui n’a pas l’air de m'écouter-.. 

Ll'CIEN. Pas possible? 

TnÉOBALD. Il y a un mari, il n’y a pas 
de mal, j’aime ça, c’est plus piquant... par 
malheur, elle l’adore, elle en est jalouse 
comme une hyène; mais entre nous, je 
compte là-dessus; il lui fera des traits dé- 
soliligeans, elle sc fâchera, je la calmerai, 
et... votre serviteur de tout mon cœur... 
[Lui offrant du jujube.) Voulez-vous du 
jujube? 

LUCIEN. Mais, je ne tousse pas, moi. 

TIIÉOBALD. Vous êtes fort, n’csl-oc pas? 
un gaillard comme Aiitony. 

LUCIEN, lui saiâit^ant ritenunt ta main. 
Monsieur... monsieur... vous avez dit... 

TIIÉOBALD. Oh! rien, un enfantillage, 
je ii'avais pas riiitenlioii de vous blesser. 

LUCIEN. Je voiiscroi.s... malheur à celui 
qui mêlerait rougir... 

TIIÉOBALD, J part. Il a le poignet très 
fort. 

LUCIEN. Mais laissons cola, parlons plu- 
tôt do vos amours, c’est plus gai, vous di- 
te.*, que votre passion, c’est madame... 

TIIÉOBALD. Je n’ai pas nommé, je suis 
trop di.screl pour cnmpromelire... [Aper- 
cetuni madame de Saretiay.) Ah! c’est elle! 

LUCIEN. Madame de Saveiiay! la femme 
d’uii iiiailrc desrequêlcs! 

TllÉOBAi.D. Tiens! pourquoi pas? com- 
me un conscillcr-d’état. 

8ace«c vw ae99C»<waaaeacea B aa, vj a o8 a9«c8a8caa 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, MATHILDE. 

MATHILDE, oitrnn/cirrment et tris agitée 
par le fond. Mais oiicst-il?qu’csl-il devenu? 
je ne sais., pas là... 

TIIÉOBALD, la saluant. Madame de Sa- 
vonay. . . 

MATHILDE, desrendant la scene entre 
T/iiobiildet Lucien. Ah! M. Théobald, je 
suis bien aise de vous voir. 

TIIÉOBALD. Trop bonne , trois mille 
fois... 

MATHILDE. Mon mari... M. de Savenay 
TOUS ne l’avez pas vu.... ici... je le c:her- 
clic, je voudrais... 

LUCIEN. Madame paraît souffrante... 

MATHILDE. Je le suis en effet, celle fou- 
le... cette chaleur, voyez donc, M. Tliéo- 
bald, cherchez mon mari, de grâce, qu’on 
l’avertisse, je veux partir... 

Lucien varegarder à la porte do fond. 

THÉOBALD. Déjà! DOD Diadame, d’ail- 
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leur:j; M. de Savenay est occupé quelque 
part, il fait danser sans doute. 

MATHILDK. Qui donc? 

THÉOBALD. Dam ! je suppose... (y/ part.) 
Amener le mari, pas si candide. 

UATHILDE l*révenci-le de grâce... ou 
je ne crois plus à votre amitié... mon ma- 
ri ... 

LUClBSt, du fond. Je l’aperçois, madame; 
il parle à m.nlaine Darbert .. 

M.ATHILDE, rtmonlant ta seènt. Mada- 
me.... 

LUCIEH. Je vaisluidire que vous l’atteu- 

dei. 

Il fort. 

THÉOBALD , ramenant Milkitde. Mais à 
quoi bon? vous ne partirei pas sitôt , cela 
ne se peut pas; c’est à se jeter par la fenê- 
tre. 

MATHILDE, lls’est empressé de m’échap- 
per dans cette feule. 

THÉOBALD. D’ailleurs, sous me devez 
une contredanse, un galop, pour achever 
certaine conversation... 

Mathilde, apercevant a tfrtd. Ah! c’est 
lui! 

T i rOC i QO 

SCÈNE V. 

MATHILDE, THÉOBALD, ALFRED DE 
SAVENAY. 

ALFRED. Qu'est ce donc... qu’y a-t-il? 

THÉOBALD. C’est madame qui Tcutdéjù 
nous échapper. 

ALFRED. Ah! quelle idée! 

MATHILDE. Oui. mon ami, je ne me sens 
pas bien, je le cherchais. 

ALFRED, ^ou’^iant. Elle Repartira pa.s. 

THÉOBALD. Bravo! 

UATillLDB. Si Tait! 

ALFRED. Non, ma chère amie... 

THÉOBALD. J’invitais madame ^danser, 
mais son départ... 

ALFRED. Elle accepte. 

THÉOBALD. Dravissîmo! 

HATHILdb. Mais non... 

ALFRED. Mais si... 

THÉOBALD. Certainement. (A part.) Il 
me la jette dans les bra.s! ces maris, c’e.st 
pyramidal... 

Air Je /« Teniation. 

Je vais voir ce qu’oo annooce, 

Notre vU-à-ria est là. 

AMatkiUê. 

Je para, j*aivotre répooie, 

MiTBiLDI. 

Hontieor... 


Q 

ALrsED. 

Elle dansera. 

TBÉoBiLD, à part. 

C'fsl CO vain qu’l lie baUoct;, 

Son cœur m« cède, il le faut j 
Je le louche à la contredanse, 

El je rculeve au galop. 

ENSEMBLE. 

Je Tais voir Cf! qu’on annonce; 

Noire vis-à-vis est là. 

Je pars, j’ai votre répense ; 

EnGii, elle dansera. 

MiTniLDE. 

Il va voircc qu'on annonce, 

Bi< ntùt il reparaîtra 
Au bal en vain je renonce, 

A danser il m’obligera. 

ALFRED. 

Voyez donc ce qu’on annonce. 

Ma femme vous attendra. 

Vous roimalüicz sa réponse, 

Avec vous elle dansera. 

SCENE VI. 

MATHILDE, ALFRED. 

MATHILDE. Y pcnscs-tu ! mais je ne dan- 
serai pas, |c ne rcslciai pas ici... je veux 
quitter oe bal, je me .sens mol aux nerfs. 

ALFRED. Eh ! non ! jamais tu n’as été 
plus jolie, on me faisait tout M'heurc com- 
pliment de la toilette, qui est délicieuse , 
de ton air animé, de. tes yeux si hrillaiis. 

UATHILDE. Mes yeux ; c’est qu’oii ne 
voyait pas les larmes prêles é s’en échap- 
per, lorsqn'cn arrivant tu m’as abandon- 
née à côte de ma sœur, pour aller porter 
les hommages à je ne sais qu’elles femmes, 
d’anciennes conquêtes, peut-être, qui t’ap- 
pelaient du regard. 

.\LFRED. Ah! lu as remarqué cela! tu 
me flattes assurément , j’ai salué quelques 
dames fort peu occupées de moi , je t’as- 

StlfC. 

MATHILDE lu croi.s, chhicn, oui... c’est 
possible; mais alors, quel plaisir trouves tu 
à rester ici, au milieu de ce bruit, de celle 
cohue... méchant, j’étais si heureuse à l’i- 
dée seule de le retenir ce soir, chez nous, 
en lëlc-à-tîlc, j’avais prévenu madame 
Darbert que nous uc viemlrioiis pas. 

ALFRED. Et lu avais eu tort... tpic dia- 
ble! je veux m’amuser... oiia bien le temps 
dans son ménage de rester face à face avec... 
ce qu’oD aime, ce qu’on adore, assurément! 
Diais, on se doit à ses amis, au monde ! 
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Ktt du Pii*t. ; 

Moi j'aimn cct éclat d*un bail | 

Au bruit des (tanses énirranlesy | 

Ce Inxe... 

MATBILDB. 

Cela me fait n)<i|» ' 

ALPBED. 

Ce» fleurs, ce» toilettes charmantes^ . 

Cesfemmes dont l'hciiieux e»»aim j 

Cède 4 la rrlse qui l’eohaloi', I 

Si belles! | 

MATniLDE. j 

Ces femmes enfin, | 

Qui te font oublier la tienne ! * 

ALFRED. Ail! quelle idée ! toi-ménie, je i 
suis sûr que tu resteras ûtcc plaisir, quand * 
la danse t'aura un peu égdyée, tiens, tout | 
à l’heure, avec M. Théobald. i 

MATHILDE. Oui, un original, qui me ] 
fatigue de ses airs de fatuité, et de bonne ' 
fortune. j 

ALFRED. Vrai ! il doit être amusant ! 
MATHILDE. Vous trouveï ! s’il vient me , 
paHer bas, pour faire croire que je l’érou- 
tc.. . s'il me .suit sans cesse, s’il m'entoure ! 
de soins fa.stidienx... cela vous est égal...» I 
cela ne tous émeut pas ! | 

ALFRED. Cela me fait rire... 

M.ATHILDB . drre douteur. Ah! c’est que I 
TOüs ne m'aimei pas... C’est que vous ne i 
m’avez jamais aimée. 

ALÏ’ttED. Nous y voiU... il faudrait Mre ! 
jalouxcOtnmeloiî Eh bien, non, ma chère 
non... je ne le suis pas... je ne veux pas ! 
rétVe... c’est un ridicule que j’aurais eu... | 
ipic sais'jc?coinmc un autre tmaistum’cii 
as dégoûté. Dieu merci. * 

MATHILDE Ainsi... parce que je t’aime, - 
parce que je soulTre... parce que je suis , 
malheureuse.. . vous me trouvez bien ridi- 
cule, n’esUcc pas?.. i 

ALFRED. Je te trouve... je le trouve in- ' 
supportable. 

M.ATHILDE. Alfred!.. | 

ALFRED. C’est vrai aussi!., il y a cinq 
heures que je veux me contenir pour ne ^ 
pas éclater, tu m'y forec.s à la fin... Après 
m’avoir fait une scène chez moi pour * 
m’empêcher de venir ici, où tu as voulu | 
me suivre; c’esl toi qui l'as voidu... voilà 
que tu vas recommencer à me tourmenter, 
à me persécuter de tes soupçons, de tes 
repruenes, de tes maux de nerfs!., je ne 
puis pas parler à une femme, que tes yeux 
ne s’allument de colère... je n'osc pas dan- 
ser, de crainte que tu ne t’évanouisses... 
Oh! ma foi! cela m’ennuie, cela me fatigue 
81 tu te déplais ici prends la voiture, va- 


t’en.. , je ne m’y oppose pas... quant à 
moi, je m'ytnuive hieu... et j’y reste!. . 

BI.ATilILDK. Oh! ce que vous me dites 
là.e.sthien dur, bien cruel... tu es un in- 
grat, Alfred... 

ALFRED. Moi! allons, lu pleures, àpré- 
scut... tu vas nous doimei en spectacle à 
toute celte füulequi uedL-mande pas mieux 
que de rire à nos dépens. . adieu... 

MATHILDE, Urcienant. Kh })ien,non... 
non... reste; tiens...\ois, jene pleure plus... 
je UC pleurerai plus... 

ALFRED. Tant mieux! cara^ee ta jalou- 
sie, tu ferais le malhi'Ur de tous ceux qui 
t entourent... cl pour commencer j’irais 
perdre mon argent à la bouillotte que je 
ne peux pas souâTrir. 

MATHILDE. Kh ! tu as tort... tous ces 
messieurs jouent là-has, dans l’apparte- 
ment de madame Darherl... vas-y... 

ALFRED. Oui... dans le quartier des 
hommes. . 

MATHILDE A moins que tu ne préfères 
partir tout de .suite... Oh ! je t'en prie... 

ALFRED. Je ne partirai pas... et si tu 
t’obstines à me faire la guerre, je resterai 
ici , jusqu’à trois heures du matin... et je 
danserai et je walserai. 

Oi) ciilcnd un air de galop. 

MATHILDE. Oh ! je vais danser... je vais 
danser... 

oooooooooQooocQooc c opojooooeQce tf Coooocooeoo 

SCÈNE VII. 

Les Alémes, TUÉOBALD. 

TIIÉOB.ALD, vivemeixt et mettant ses f'ants. 
Voilà! voilà!., entendez-vous! le galop est 
coniiiiencé... 

ALFRED. Tiens, c’esl ton danseur. 

MATHILDE- C’cst juste... je vous atten- 
dais, monsieur. ' 

TiléoUALD. Kh ! vite ! je ne voudrais pas 
perdre une mesure... j'eii raffole... tra la 
la la .. 

MATHILDE. Mon ami... 

THÉOn.ALD. Oh ! ici , il n'y a plus de 
mari... plu? d'autorité... c’est le galop qui 
gouverne; galoppon.s... 

MATHILDE. Viens, là-bas. ..dans le salon, 
que je te voie. 

THÉOBALD, jetant son claque d Alfred. 
Tenez mon claque {A part.) Mari !.. 
(Bout.) Tra la la la la... prenons la file... 

11 sort en ftisent gtloppcr Mathilde, 
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SCfcNE VIII. 

ALFRKD, ç««/, â sa femme qui le regarde 
tn sortant. 

Oui, oui, j’y vai.**... [Rerenani en scène.) 
Jt? u'irai pas! c’ust un supplice à la fin... 
c’est une tyraiinie, de toutes les heures, de 
lou.-< les in.<tans plus de trêve... plus de re- 
pos... sa jahuisie est toujours là, pour me 
donner des idées (|ui étaient hieii loin de 
mon esprit... c’est vrai! après une vie <Ie 
garçon un peu’ajritée, je ne demandais qu’à 
me reposer près de ma femme... nue petite 
femme bien douce ,. bien geiiliUc .. je 
l’aimais.. . j’en étais fou... mais, voilà 
qu’elle .s’avise d’étre jalouse sans motif; 
elle veut faire de ma maison, nn enfer... 
Eli bien, tant pis! je m’cnianoipe... je me 
révolte, et si... daml c’est sa faute!.. 

Air : ^4dieuyje vou* fuit hoit eharmans. 

Si ma vertu court du danger, 

Ma femme en sera te^ponsable; 

L'époux qu'on trouve un peu loger 
NVst pas toujottri le p(u« coupable. 

On arU'»'*... un joli minois 
Aux di tractions vous invite , 

Le cnrur est faible... et quelqueruis... 

L’n maUienr arrive si vîte. 

Avec ça que je suis taquin... et du moment 
qu’elle ne veut plus que je parle à une 
femme, je vais les aimer toutes... une, .sur- 
tout, qui feint de ne pas me comprendre .. 
Oh ! je n’ai pas oublié mes phrases d’autre- 
fois... dans le bon temps... ces phrases 
passionnées... 

SefiNE IX. 

MAD. DARBEir’’, ALFRED. 

MAD. DARRBRT , entrant par te fowl. On 
étouffe ! c’est charmant ! 

ALFRED. Ju>temcnt, la voilà. 

MAD. DARRERT. M. de Savenay!.. que 
faites-vous donc seul, ici ! 

ALFRED. Mais... je vous attendais, peut- 
être... 

MAD. DARBERT. Moi! 

ALFRED. Et, ne savci-vous pas, que 
pariotit od vous êtes, je ne cherche que 
vous, je ne veux voir que vous... 

MAD. DARBERT. Ah! VOUS aile* repren- 
dre votre langage ordinaire... quand je vous 
cherchais sans crainte. 

ALFRED. Vous me cherchiez... ètait-ce 


✓ 

donc pour repousser encore mes homma- 
ges, mon amour. 

MAD. DARBERT. Monsieur... 

ALFRED. Ah! pardon... ce mot m’est 
échappé... mais il le fallait, enfin... et cette 
déclaration que vous recevez aujour- 
d’hui... 

MAD. DARBERT, souriant. Le lieu est 
singulicrcmeiit choisi pour aie la faire! 

ALFRED. Eh ! que m’importe !.. cette 
mu<«ique cet éclat, cet air de fête et de 
honheurl.. tout éveille en ru^^des espé- 
rances, que vous ne repousserez pas... 
oh! non!., vous savez si je vous aime. 

MVD. DARBERT. Jc croyais du moins, 
que vous aviez compris mon silence, et que 
mes refus... seraient un obstacle. 

ALFRED. Au contraire , ils n’ont fait 
qu’irriter mon amour ! 

MAD. DARBERT. Mais, TOUS êtes fou en 
vérité!.. M. Alfred! écoutez-moi. .. cet 
amour, jc n’ycrois pas... ( Mouvement 
ped.) Ce langage me fait mal... il me rap- 
pelle des souvenirs. 

Air : J’tn guette un petit dt mon âge, 

A ce pa»»é que je regrette 
11 lue repurte malgré moi; 

Votre amitié franche et diicrète 
Me conviendrait mieux, et j’y croi. 
ALFRED. 

Ail I vous l'avcx , tout voua l’ateste 1 
MAD. DARBERT. 

La mienne est A vous désormais l 
ALFRED. 

J’accepte votre amitié.,, mais 
Sans TOUS tenir quitte du reste ! 

M\D. DARBERT. Oh! nc mc parici plus 
ainsi... je vous le demande, en ^rdee !.. un 
ami... Yuilà tout, et j’eu aurai besoin peut- 
être... 

ALFRED. AhI parles, madame... parlez; 
trop heureux... 

MAD DARBERT. Vrai! si mon ctEur VOUS 
confiait des peines... Alfred, la vie d’une 
femme... la plus folle... la plus heureuse 
en apparence... est souvent entourée de 
niy.stère... et vouée é la douleur... 

ALFRED. Vous, madame. 

MAD DARRERT , gaiment. Heureuse- 
ment que ce n’est pas de moi qu’il s’agit. 

ALFRED. Quoi! ce sont les peines d’une 
antre femme... 

MAD. DARBERT. C’est possible... mais 
plus tard... d’ailleurs, au milieu d'un bal. 

ALFRED. Oui, vous avez raison. (Urgar- 
danl autour de lui.) Mais du moins ne pour- 
rais-je vous voir bientôt... squle... 
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MAD. DARBERT. Y pensci*vous? 

ALFRED. Pour recevoir vos secrets... à 
charge de revanche... car moi aussi... j’ai 
des peines, des chagrins qu’une amie pour- 
rait guérir... 

MAD. DARBERT. Une confidence, à moi; 
mais votre femme ! 

ALFRED. Uncconfidenceà moi... et votre 
mari. Ah ! pardon... rappelei-vous ce jour 
où arrivant de bonne heure... chez ectie 
vieille Marguerite, qui fut autrefois an 
service de mon père et qui avait imploré 
ma pitié... je vous trouvai à son chevet, 
comme un ange bienfaisant... vous lui 
portiez des secours. 

MAD. DARBERT. Mon mari prend ses 
cliens au premier étage... il me laisse 
ceux des mansardes... 

ALFRED. Oui, et grâce au hasard... je 
suis seul dans ce secret-là... Depuis cette 
matinée que je ii’oiiblicrai jamais, je suis 
retourné souvent chez Marguerite, je ne 
vous y ai plus retrouvée... vous la négli- 
gez... retournez-y demain... àneuf heures. 

MAO. DARBERT. Ahl je vois quelle est 
votre espérance... 

ALFRED. Vous y serez... 

MAD. DALBERT. Non, monsieur... non, 
n’y comptez pas. 

ALFRED. Ah ! c’est que vous n’avez pas 
pour moi cette amitié dont vous me par- 
liez tout à l’heure ; c’est que vous ne m’ai- 
mez pas comme je vous aime... 

MAD. DARBERT. Ah! de grâce, taisez- 
vousl 

ALFRED. Comme vous en aimez un au- 
tre, peut-être... 

MAD. DARBERT. Monsieur de Savenay 1 
ALFRED. Oui, madame, oui, un autre... 
que je retrouve partout sur vos pas... que 
vous retenez sans cesse à vos côtés , par un 
regard, parmi sourire... 

HAD. DARBERT. Plus bas, monsieur; je 
ne vous comprends pas... 

ALFRED. Ce jeune homme... monsieur 
Lucien... 

MAD. DARBERT. Je le connais à peine... 
ALFRED. Il est chez vous ce soir.. . 

MAD. DARBERT. Cc n’cst pas moi qui l’ai 
invité. 

ALFREn. Raison de plus... 

MAD. DARBERT. Je ne lui adresse jamais 
aparolc... 

ALFREN. Le voilà... 


SCÈNE X. 

LUCIEN, MAD. DARBERT, ALFRED. 

LUCIEN. Madame, je me' rends ici com- 
me vous me l’avez ordonné .. 

ALFRED, d ilad. Darbtrt bas et arec iro- 
nie. Jamais!.. 

MAD. DARBERT, un peu embarrassée. Ah ! 
M. Lucien... vous paraissez bien agité... 
bien ému. 

LUCIEN. Ce n’est rien, madame... une 
danseuse qui m’a manqué de parole. J ai 
été mallicnreux. 

ALFRED. Mais non... madame vous at- 
tendait. .. 

LUCIEN, faisant un léger salut. Monsieur. 
MAD. DARBERT. En effet, je suis bien 
aise de vous voir, M. Lucien. 

Air di Paris et le Village. 

Monsieur Durville élait pour vous 
Un protcclcui- et prcuqu'un père, 

Il vous recummandait à nous. 

alfiied , à {>art. 

Ce vieil avocat... quel tnyslcrel 
MAD. DAItiEBT. ^ 

11 n'est plus... mais U fut pour moi 
Un vieil ami fidèle et sage, 

JNuus raimions. 

ALrasD, se rapprochant d'etle, à demi-Toia. 

Et monsieur, je voi, 

A recueilli son bêrittge, 

(Uo«i ament de Mad. Darbcrt.) 

Onraimait,et monsieur, je voi, 

A recueilli son bêrilagc. 

MAD. DARBERT. Oui, de l’iiilérêt que 
nous lui portions; aussi, je voulais vou.s 
recommander M. Lucien... il a travaillé 
chez un agent de change, un confrère de 
mon mari... et comme la famille de M. 
de Savenay est dans la banque... vous 
pourriez.. . 

ALFRED. Oh ! fort peu de cho.se. 

LUCIEN. Je vous remercie, madame, de 
vos bontés pour moi... elles me font bénir 
encore la mémoire de mon bienfaiteur!.. 
Après l’avoir perdu. Je croyais ii’avoir plus 

d’amis... o 

MAD. DARBERT, arec émotion. Et c était 
de l’ingratitude ! nos amis seront les vô- 
tres... M. Alfred, par exemple... 

ALFRED. Assurément. (A port. J J’ai l’air 
1 d’être là pour lui donner un maintien. 

LUCIEN. Je tâcherai de me rendre digne., 
mais pardon, je crains que la walse ne 
commence... 

HAD. DARBERT. Non, pas encore... {a 
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pttTl, regardatü Alfred.) E>t-cc qu’ii ne 
s’en ira pas? 

ALFRED. Elle le retient... 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, M. D VIUiliRT, im Domes- 
li<|iic. 

DAIUIEIIT, dans le fond, au liomcslique. 
C’est bien; dans mini eabinel une table de 
wisl... dépêehcî-vous, je vous donnerai 
des cartes. {Jperceianl sa femme ) Mi'.c'cst j 
vous, ma bonne amie; vos cousines vien- 
nent d’arriver... un peu tard... tâelicz de 
les placer... 

M.\D. D.\nUF.IlT. Tout de suite, j'y vai.s.. 
ALFRED, allant vers elle. Si madame 
veut me permettre... 

MAD. DARIIERT, se rapprochant de Lu- 
cien. ;\lcrei; M. Lucien m’a olVi rt son bras. 

DARRERT. Tant mieux. .. car vous, mon 
elicr. il faut que vous allies rejoindre votre 
fenimc [Baissant la vnia:.) qui parait Tort 
agitée. Je lui parlais tont-à-riieurc, elle 
avait de gro.sses larmc.s dans les yeux. .. 

HAD. DARIIERT. Qui, ülatliilde? 

.ALFRED. Je sais ce que c’est... 

DARIIERT, d liemi-voio'. Lt moi aussi... 
prend garde ! je crois m’y eonnaitre, elle 
estjalon.se... c’est un mal borrible, et qui | 
rend bien malheureux... j 

ALFRED Uui... le mari... j 

Madame Darbett cl Lucien rrnmnfrnt la scène | 
pendant Ica répliques qui précédent. — M. t)ar- j 
bert prend dt;, cartes sur un meuble. — Théo* | 
bald arrive par le rond. j 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, TIIÈOBALD. 

THÉODALDy prenant une glace et riant. 
Oui, c*est sérieux... A)iî M, Lucien, j’ai : 
arrangé l'alTairc... i 

LUCIEN'. Vous êtes bien bon, monsieur. ' 
MAD. DARBERT. Comment, que veut-il ! 
dire ? 

LUCIEN, Centrainant. Ah! rien, mada- 
me... 

11 tort avec mad. Darbert. 
D.ARBERT, d Alfred, Vrai ! allez la re- 
joindre... je TOUS en prie... 

TIIÉOUALD , la scène. Matliilde 

Tient par ici. (// montre la porte d gauche.) 
Ciel! le mari... 

DARBERT. Tenez , M. Théobald tous 
dira de quel coté tous la trouverez. 
THÉOBALD. Qui donc? 


DARBERT. Madame de Savenay... 

THÉOBALD, indiquant la d>'oite. Ali! par 
là .. à droite... dans le salon bleu, je 
crois... 

ALFRED. Merci. (Brt.v d Théobald.) Quel 
e.st donc ce M. I.ucion qui sort avec madame 
Darbcrt ? 

THÉOBALD. Dain! cVstun jeune homme 
qui n’a ni pays, ni fortune , ni père, ni 
mère... du reste, un particulier... très 
connu dans Paris... 

DARBERT, reienant à Alfred. Alfred! et 
mad.Tine de Savenay? 

TIIÉOB.ALD, montrant ta droite. Far là... 

ALFRED. Oui, oui. (y/ part.) Elle fera si 
bien que je serai amoureux fou... de l’au- 
tre... 

il sort par la clruitc. 

THÉOBALD , achevant sa glace. Elle vient 
parla gauche... et je reste... cVst ce que 
nous appelons une ruse de guerre , nous 
autres. {Mathilde parait.) Je suis un fourbe. 


SCÈNE XIII. 

THÉOBALD, M.Vl’IIII.DE. 

MATHILDE. On m’a trompée ! 

THÉOBALD. Combien je bénis, madame, 
le hasard qui m’a retenu ici... 

MATHILDE. Monsieur... (d part.) Tou- 
jours lui! Cet homme est insipide. 

THÉOBALD, d part. Je lui cause un doux 
émoi... elle mugit... {haut.) Pirmcttez- 
moi de saisir ce moment favorable. 

MATHILDE. Pardon, monsieur; je cher- 
che mon mari... 

Elle remunic la scéoc. 

THÉOBALD. Encore! Il parait qu’il iic 
met pas un graml empressement à vous re- 
pondre... {à part.) Je suis un bien grand 
fourbe... (/a /r/^nariL) .Ah' madame.. .lais- 
sez-moi pn filer de .son absence pour vous 
exprimer des sentimens... 

MATHILDE. Quels .sentimens? Monsieur 
je ne vous comprends pas... 

THÉOBALD. Ah!., c’cst que... vous y 
mettez... de la mauvai.se volonté. (>^ part ) 
Elle m’a parfaitement compris. {Haut.) 
Ces demi mots échoppés à un cœur vive- 
ment épris. 

MATHILDE. Encore, monsieur, c’cst une 
persécution... 

THÉOBALD. L’nc persécution ! eh ! bien, 
oui, madame, je ne le cache pas... c’en 
est une... ou plutôt... c’e.st autre chose l 
c’est le langage d’un jeune homme extrê- 
mement scosiblc et enthousiaste... qui n’a 
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pu V0UÎ5 voir 5ans vous admirer et sans 1 
vous plaindre, j 

MATHILDE. Oubliez -VOUS que je suis 
mariée? | 

TllKOHALD. FJiînon, parbleu! je me k* j 
rappelle paiTaitcmenl, et c’est ce qui me 
rend plus cher ce trésor que monsieur de | 
Savenay semble négliger. ■ 

MATliiLDR, artfc émotion. Vous trouvez, 
Rlonsieur? j 

TllÉOlîALD. Ah! ces maris, ils ne seu- | 
tcnl pas leur bonheur... et c’est nous, jeu- j 
nés gens, bons et naïfs, ea’urs tendres et j 
ingénus, qui apprécions ces qualités.... 
qu’ils vont trahir aux pieds de nos coquet- 
tes.. . 

MATHILDE, Tirement, Monsieur... vous 
avez vu mon mari , dans le salon , parler à 
quelqu’un. 

THÉOllALD. Je ne dis pas... 

MATHILDE. Si lait... S! fait...ot si vous 
avez de ramilié pour moi... 

THÉORAI.D. Ail! considérablement... 

MATHILDE. Oites-moi tout.. . ne me ca- 
chez rien, monsieur Théobald, parlez, 
parlez je vous écoute... 

THÉORALD, d part. C’est chaud!., me 
voilà lancé. . 

MATHILDE. Alfred était... où donc était- 

il? 

THÉOR.ALD. Monsieur Alfred... mais il 
était ici tout à l’heure. 

MATHILDE. Pas Seul? 

THÉOBALD. Non... Monsieur Darbcrt... 

MATHILDE. Eh! ce ii’e.sl pas cela... {En 
souriant ) J’ai cru voir une dame qui lui 
parlait... 

THÉORALD. Une dame, c’est possible... 
Mad. Darhert sortait .. 

MATHILDE. Madame.. I Oh! non, non., 
pas d’autre? 

THÉORALD. Je n’aî pas vu .. {A part. ) 
Tiens I e.st-ce qu’elle aurait des soupçons., 
tant mieux! ça me va... tout me va. 

MATHILDE El dans Ce moment-ci, vous 
ne savez pas où il est... à qui il parle? 

THÉORALD. Eh! qtic nous importe, ma- 
dame... il est occupé ailleurs, sans doute, 
et toutes les fois que je le .«aurai loin de 
vous je serai à son poste., toutes les fois. 

MATHILDE. Oh! oui... épiez scs sorties., 
ses rendez-vous, et dés que vous serez sftr 
de son ah.sencc, de sa trahison , montrez- 
vous ù moi... 

THÉORALD. Vous me recevrez? 

MATHILDE. Oui, monsieur, {à part,) 
comme un avis... 

TiiÉOüAiJ), d part. Je suis un heureux 
fourbe ! 


SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, MAD. DARBERT, ALFRED. 

Ils entrent par la drutte sans voir Mathilde. 

MAD. D.ARRERT. Non, monsieur, non, 
je n’irai pas... 

ALFRED. Oh! je vous en supplie, {dpart) 
Ciel ! ma femme ... 

MATHILDE, dpart. Mad. Darhert! 

MAD. DARBERT, d Théobald. Monsieur 
Théobald... voyez donc dans le salon de 
l’orchestre... on s’y porte en foule. . je ne 
sais ce qui s’y passe... vous me le direz... 

THÉORALD. Tout de suite, madame,.. 
{.-saluant Alfred.) Monsieur, (d part.) Ces 
maris, je n’en manque pas un. 

11 sort par la ((anche. 

ALFRED, dpartf en regardant 5a femme. 
Oh ! quels regards *. 

MAD. DARBERT. Madame, je VOUS ra- 
mène votre mari qui s’égarait dans le bal. 

MATHILDE, Us observant. Ah! c’est donc 
pour cela que nous ue nous retrouvons ja- 
mais. 

ALFRED. Et pourtant ma chère amie, je 
te demandais à tout le monde... je te 
croyais perdue... 

MATHILDE, avec Ironie, Pauvre Alfred ! 
il en a encore l’air tout ému... 

ALFRED , emharassé. Moi !.. 

HAD. DARBERT. Monsieur de Savenay ? 

On rit dan» la coulisse. 

MATHILDE. Vous ne trouvez pas ma- 
dame? 

Bruit. 

ALFRED. Kh ! mais , il me semble que le 
bruit redouble... 

M.AD. DARBERT. Qu*est-ce quc cela peut 
tire,. . des éclats de rire... 

THÉORALD, entrant par la gauche. C’est 
bon!., c’est bon!., cane se passera pas 
ainsi... 

MAD. DARBERT. Qu’csl-ce donc. Mon- 
sieur?.. 

THÉOBALD, il va se placer entre Alfred et 
]\fad. Darbcrt. Üh!.. c’es! fini... à peu 
près... Et TOUS m’avez envoyé bien à 
temps... Car sans moi, M. Lucien rece- 
vait le plus efl’rovable smilllet.., 

MAD. DARBERT. M. Lucien... que dites- 
vous ? . 

THÉORALD. Eh bien! la dispute avec 
M. de Alauclair... Ah, vous ne savez pas? 
Ce grand fashionnable lui avait enlevé sa 
danseuse... Il y a une demi-heure; je 
croyais avoir arrangé l'affaire. .. AhI bieo 

* Mathilde , Alfred, Mad. Darhert. 
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oui... Il parait qu'il a la tête cbaudt', le 
petit Lucien ; il a demandé une orplication 
à ce grand fat à be^icIcK... qui a un pied 
de plu^i que lui... et uiic main !.. 

MAD. DAltlîEUT. Achevez, que sV.sI-il 
pas-<é?.. achev»;* donc!.. 

ALFRED. Mon Dieu!.. (|uelle énjutioii !. 

MATHILDE, tiremeni à Alfred. Lt vnii:«? 

TilÉOnALD. Je suis arrivé eomnu* la 
querelle s'échauffait... M. «le Mauclair a 
dit un mot qui a blessé l'autre... une allu- 
sion à sa parenté avec Anlony et le beau 
Dunois... 

MAD. DARREKT , rrrrmenf. Après?.. 

THÉOBALD. L'autre lui a répondu inso- 
lemment, et comme j’avais l'hoitneur de 
TOUS dire, il allait recevoir le plus effroya- 
ble soullU’t... lorsque heureusement pour 
lui, je suis arrivé juste à temps pour lui 
épargner cet affront. 

ALFRED. Vous avez empêché. .. 

Til^:0UALD Rien du tout, au eontrairc, 
et si M. de Mauclair a la vue* faible, ilpeut 
5€ flatter éli revanche, d’avoir la main so- 
lide, j’en suis devenu cramoisi. 

ALFRED. D’iiidignaiion? 

TIIÉOBALD. Non, de surprise! 

.Al.t^nED. Bah! vous a>ei rceii ? 

THÉOBALD. Kn plein... 

ALFRED, riant. Ah! ah! c’est drôle... 

THÉOBALD. N’cst ce pas? c'est ce que 
tout le monde a dit. 

Air du F'erre. 

La soirée est chaude : Eu entrant, 

Sur le parquet j'ai pris mesure, 

Et par un quiproquo charmant 
Voilà qu'il pleut «««r ma fijçurc ! 

De machùte encore affecté. 

Pour moi, quelle fête est la vôtre l 
J'ai cru que j'avais d'un côté 
Reçu le contre coup <î«5 l’autre. 

J'ai voulu me fôcher, mais le moyen , il y 
avait erreur, Lucien l'a si bien senti... 

ALFRED. Le soufllet 

THÉOBALD. Kh ! non, l’erreur... que je 
l’ai laissé se charger de l’affaire qui doit 
être arrangée maintenant. 

MAO. OAR8ERT. Vous croyez? 

THÉOBALD. Parbicu, ils se battront! 

MiVD. DARBBRT. O cicU 

THÉOBALD. 11 n’y a pas moyen de s’ar- 
ranger autrement... d’abord, moi, je ne le 
veuxpas...ilfautquema)Ouc soit lavée... 

Il remonte la scène. 

MAD. DARBBRT. Que dltcs-vous? Lu- 
<. en... 

ALFRBD, i* approchant de madame Dor- 


1 1 

hert, d mi-roij*. Voii.s vous intéressez bien 
à ce ienne homme, madame! 

MXTIHLOE. de même à Alfred. Cela vous 
iinjuiètc, monsieur? 

THÉOBALD, Ah! M. Daihert les a sépa- 
rés !.. 

Les invités cniruut par toutes les portes. 
CHCEUB. 

.Air nourcuu de DocUe. 

MAD. bARBEBT. 

Grands Dieux! une pareille offensrl 
Quel Iruubltf vient de inc saisir... 

S'il foulait en tirer von{îr‘amMî. 

Je tremble, je m«* sens mourir! 
MATHILDE. 

Eh, que m'importe leur off<!nse, 

Pour moi seule je dois souffrir. 

S’il me trahit, «on înronstance 
Je le sens me fera mourir. 

ALFRED. 

Elle tremblait pour lui, je pense, 

Lif danger qu'il pouvait courir. 

Alarmait son cœur, et d’.ivance 
Pour Lucien lu faisait frémir. 

THÉOBALD. 

Pour lui j’ai >c ,u cette offense. 

C'est donc à lui de l’cn punir. 

Mais s’il renonce à la vengeance 
J'irai me battre avec plaisir. 

SGKNE XV. 

Les Mêmes, DARBERT, LUCIEN. 

LUCIEN. Laisset-moi, monsieur. 
DARBERT, C eixtrainnni. Non, jeune hom- 
me, non, ce n’est pas vous qui l’avez reçu. 
THÉOBALD. Je cTois bien! 

MAD. DARBERT. M. Lucien...* [Se con^ 
traignanl.) Quoi, qu’y a-t-il? 

LI'CIEN. Mille pardons, madame, d'un 
scandale qui n'aura pas de suites. 

TiJÉORARD. Comment pas de suites? 
DARBERT. Jel'espère l)icn... 

Il va parler aux personnes du fond. 
MAO. DABBERT, s*approchanl d'Alfred, 
avec mystère. M. de Savenay. 

ALFRED. Madame? 

MATHILDE, à pari, les o^wrtanf. Que 
lui veut-elle ? 

THÉOBALD, écoutant. Quoi? 

HAD. DARBERT, bas d Alfred. Ce rendez- 
vous, rue de Choiseul. 

* Mathilde, Théobald, Alfred, Darbert, mBdame 
Darbert, Lucieo, 
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ALFRED, idtm. Neuf heures... 

MAD- DARBBRT, idem. J*y serai... 
ALFRED, arrr^'otV. Ah! 

THÉOBALD, qui a entendu. Bah! 
MATHILDE, bas à Thêotald. Il a dit? 
DARBERT. Allons, nue contredanse pour 
rapprocher tout le niunde. 

TOUS Bravo! 

LUCIEK, d part. Demain, ù cinq heures, je 
serai chez lui. 

Reprise de l'air. 

MATHILDE. 

Eh, que m'importe leur oflensc 1 
Fiiur moi seule, je dois sonfTrîr. 

S'il me trahit, son inconslancc, 

Je lu atos, Die fera mourir 1 

THÉOBALD. 

Pour lui j'ai reçu cette oOeoae, 

C*cst donc A lui de l'en punir. 

Ma is s’il renonce A la vengeance 
J'irai me battreavec plaUirl 

ALFRED. 

Elle tremblait f>oiir lui je pense» 

Le danger qu’il pourrait courir 
Alarmait son cœur, et d'avance. 

Pour Lucien, la faisait frémir. 

DARBEET. 

Venex, jeune homme; cette offense. 


N’a rien qui pniiie vous flétrir. 

Après une telie insolence 
C’est au mépris de l’en punir. 

LUCIEIC. 

Non , c’en est trop , de ma Tengeance 
Rien ne saurait le garantir. 

LaUarx-moi ; de son insolence 
Bientôt je saurai le punir. 

MAD. OAEBERT. 

Grands Dieux, une pareille ulTeoscl 
Quel trouble vient de me saisir. 

S’il voulait en tirer veogeance! 

Je tremble, je mcaens mourir. 

CBOEOR DES INVITÉS. 

Maisie bal enfin recommence, 

Le signal vient de retentir. 

Qu’au moins, ou milîru de la danse, 

Rien ne trouble notre plaisir. 

On rentre dtmt la salle du bat. La contredanse va 
crescendo: Alfred veut donner ta main d madame 
Darbertt mais Mathilde, refusant Théobatd qui lui 
offrait fa sienne, prend te bras de son mari et f en- 
traîne.— Thèohald va à madame Darbert, mais, 
au moment où il lui présente sa main, elle accepte 
celle de Laden. 7)ièobald diconeerté, court à un 
domestique qui porte des gtaees, et en prend une. 

TIV DD PRKHIER ACTI. 


ACTE DEUXIÈME. 


Le tbéAire représente un salon chez M. de Sarenay. La porte d'entrée au fond , une fenêtre sur 
le même plan A droite, avec rideaux ; de l’autre côté, une cb'-minée avec une pendule. Portes 
laiérales. A droite, veis le premier plan et près de la porte, iinguéridun. A gauche, un canapé. 


SCÈNE I. 

ALFRED, DN DOMESTIQUE. 

ALFRED, entrant par la gauche, au do- 
mestique, en lui montrant le guéridon. Eh I 
oui... tu motlra^ ici mes gants, niuii cha- 
peau.,. je .sortirai dans une heure... 
{Le domestique rentre dans ta chambre. ) 
Elle me l'a promis, elle y sera... oh! )’ai 
besoin de me le répéter pour y croire! ma- 
dame Darbert d’un caractère si bon, si 
doux, c’e.st de l'amitié qu’elle me promet ; 
j’espère mieux que ça, et, du moins, près 
d'elle, l’oublierai les persécutions. . .carc’esl 
Mathilde qui l'a voulu... qui m’y a forcé. 
(Au domestique qui met le chapeau et les 
gants sur U guéridon.) C’est biea_; si ma 


femme me demande, tu dirasqueje suis... 
(Cherchant.) dam! au conseil-d’état. 

Mathilde est entrée par la droite sur ces deniien 
uiots, et s'est appriK-bce de lui. Le domestique 
sort par le foua. 
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SCÈNE II. 

ALFRED, MATHILDE. 

MATHILDE, qui a passé son bras sous celui 
(T Alfred , souriant. Le croira-t-elle? 
ALFRED, H s'éloigne d’elle, Mathilde I 
MATHILDE. Eh bien , tu me boudes en* 
core? 

ALFRED- Après la soirée d’Mer.,. 
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MATHILDE, lui tendant lamtdn. Je te de- 
mande la paix... 

ALFRED, eans la regarder. Oui, vous me 
la demandez tous les jours ainsi, et tous les 
jours, TOUS prenez à tiîche de mettre ma 
paticnee à répreuve; ce ton impérieux au 
milieu d*un bal! m*entrainer mal^'ré moi 
comme un entant... comme un esclave... 
ah! 

Il se jette lurun caaapê, et ouvre ou jouroal. 

MATHILDE, sur le canapé. Al- 

fred ! ah ! ce n’csl pas bien d’avoir de la 
rancune; je suis coupable, c’est possible, 
mais si tu savais tout ce qu'il y avait là, de 
douleur et d’angoisses! ma toilette me pe- 
sait, mon front brûlait,., j’étais bien ù 
plaindre, va ! 

Elle s'assied près de lui sur le canapé. 

ALFRED, «dru la regarder. Et pourquoi, 
je vous le demande? 

MATHILDE, avec passion. Pourquoi ! c’est 
que je t’aime, c’est quetu es mon bonheur, 
ma vie; c’est que l’idée seule de te perdre 
est un supplice atîreux ! il faut avoir pitié 
de moi, vois-tu; je suis faible... je crains 
tout... quand tu es là, dans un eercle, et 
que je vois une femme arrêter scs regards 
sur toi... te sourire, t’adrc.sscr une parole, 
je voudrais me jeterentrcclle et toi... pour 
te retenir, pour t’embrasser, car j’ai peur, 
je tremble, je voudrais le savoir seul, tou- 
jours seul! 

ALFRED, sans la regarder. Merci ! ce se- 
rait amusant. 

MATHILDE. Avec ça que tu n’es pas in> 
sensible à toutes ces séductions. 

ALFRED, offense. Moi! 

MATHILDE. Oui, avant notre mariage. 

Air : Pardtinae-moi ( de M. Amédrc Bc.auplan.) 

Pardonne- moi ! 

J'âttrndf de toi 
Cea uioli ai doux 
Qui chawent Ica soupçons jaloux. 
Pourquoi lotijuun», 

De no!t amunrt. 

Troubler te coma.’ 

Plein dVspërancu, 

De conGancc, 

Aux soupçons mon creur est renne; 

Qne pcux-tii craindre , 

De quoi te plaindre, 

Est'CC donc d'ètrc trop aiméî 
Regarde-tmu bien 
Ton cœur vers te micu 
Ne sent-il rien qui l’attire ! 

Alfred, sois généreux 
Es-ta donc si raalhcttroiixl 
Regarde-moi bien, 


Allons ne crains rien 
Crois-en mesyi-ux, mon sourire... 

.MIoos, sois généreux; 

Mais es-tn donc si malheureux?.. 

Pentftini çc coupliity Affred a la*ué tomber son jour- 
nal et i'ttt retourne peu à peu vers sa fem ms. 

ARFRED, d part. 

{Parlé.) Elle est charmante, 

MATUILDC. 

Pardnone-fDui ! 

Auprès de loi 
Je sens mon cœur 
Battre dVspoiretde bonheur; 

Oui je renais, 

Déjà la paix 
Calme mes traits. 

ALFRED. 

Ah! pour me plaire, 

Rc»le, ma cherc, 

Toujfjurs ain<(i que je to to 
B elle et jiiyeuse î 

M ITRILDE. 

CV}«t élrc heureuse, 

Méchant, cr/a «îépend de toi ! 

Je suis hciiiousc, 

Oui, bii:n heur»-use! 

Quand lu m’aimeras. 

Quand (il S'uiriras, 

Pour toi je serai plus tendre; 

AiuiC'lu mieux, tous deux, 

A'ous rendie malheureux? 

Alfred, un bai^e^, 

Peux-tu le refuser. 

Donne vite... ou je rais le prendre ! 
Allons, sois généreux, 

Alfred l'cmbratse. 

Mais CB-tu donc si malheureux l 

ALFRED , d pari. A lions, je .sens qne l’a- 
miliéde madame Darbertme suffira, je ne 
veux rien de plus 

MATHILDE. Tu dis? 

ALFRED. Jedis, que je ne veux pas d’au- 
tre amour que le tien ^ 

MATHK.DE. Oh ! je te crois... je devrais 
toujours te croire... Tu ne .«nis pas, liens, 
il faut que je m’accuse... lu sortais quel- 
quefois à pied, eu secret.... tu me parlais 
debien à faire.. .de malheureux à secourir, 
je ne te croyais pas. et j’avais tort, car, cn- 
6n, ces visites rue de Choiscul, au cinquiè- 
me étage, chez cette vieille domc.-itique de 
ta mère... oh! j’ai bien ri de mes soup- 
çons. 

ALFRED. Tu m’as suivi... 

M.ATHlLDE. Oui, un jour; elle y a gagné 
de nouveaux secours.., elle ne m’en veut 
paS) ni toi non plus. 
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au soir qui continue.., car tous ôtes sortie 
du bal , p^le, agitée... oh ! je connais cela , 
TOUS souirHei beaucoup... 

M.XTiiii.DE. Oh! oui... beaucoup! 

DAKREhT. Comme en ce niomenl, cl je 
plains voire mari, car il csl plus malheu- 
reux que vous,. . 

MATHILDE, lit qui VOUS a dit cela?.. 

DAIUIERT. .Mais... lui-mémc, madame. 

MATHILDE. Malheureux, par moi! oh! 
non, cela n’est pas... 

DAlUlEr.TyflTrcumiD'fc. Ecoule*, Mathilde 
nos deux iatmlles sont unies... des rapports 
d amitié me lient à votre mari, à vous... 
j'ai droit peut étre, à ce tilr**, d'onlrer 
dans des secrets que j*ai devinés... cl puis- 
sé-jc r<Tmci lies blessures que vous vous 
plaisez à déchirer... OuüAlIrcd est mal- 
heureux... 

MATHILDE. Lui ! cl cVst moi qui pleure, 
moi ((u'il n'üime plus... et dont il a détruit 
le repos et le honhciir! 

DAliDËRT. (^)ue dites-vous?., vous Tao- 
cusez... 

MATHILDE. Oh! monsieur., il est de 
ces douleurs qii’on ne peut vaincre. .. elles 
briseraicut le sein qui voudrait les étouf- 
fer... 

D.ARBERT. Mais... j*ai peine à compren- 
dre... 

MATHILDE. Ah! cVst que vous n’avez 
jamais aimé... cVst que vous n’avez jamais 
.senti au fond du cœur, ces tortures d’un 
amour jaloux... celle douleur qui brfile et 
qui dévore. .. 

DARRERT. Moi... madame... ah! ne me 
parlez pus ainsi... vous réveillez hV des 
souvenirs... oh! si fait, madame... moi 
aussi, je me suis plaint comme vou«... 
j ai senti coumie vous, mon cœur tr(^ssail- 
lir...n)on .sang bouillomicron se glacer dans 
mes veines... conmie vous, plus que vous, 
peut être... j’ai été soupçonneux... ja- 
loux, 'et par moment encore... 

MATHILDE. Vous, monsieur... 

DARRERT. Ulï! t’csl luon secict... vous 
mu le garderez. .. oui . jaloux ! mais j’ai ré- 
.sislé , j’ai imposé silence à mes Iramsports, 
j’ai coiid)attu le mal... 

M.ATHILDR CVst impossible! 

DARRERT. J’ai faitplus... je l’ai vaincu! 
et s’il le fallait encore... 

MATHILDE. (>uoi !.. si l’oij VOUS disait : 
votre femme vous trompe!., elle vous tra- 
hit! 

DARRERT, avec explosion. Si l’on me di- 
sait cela, madame!.. (AV /■e/r^nanL) Oh I 
Silence!., et maudit soit celui qui rouvri- 
rait mes bles.«urcs mal fermées... qui me 
remh’ail ma terreur et mes angoisses... 


MATHILDE. Et ce courage dont vous me 
parliez.. . c’est qu’il n’a jamais été mis à 
l’épreuve comme le mien 

DARRERT. Jamais, dites- vous! jamais! 
mais vous , madame , vous qui cédez à des 
craintes, à des soupçons imaginaires, chez 
vous, prés d’un mari qui vous aime... que 
\ou.s >oyez à chaque instant du jour, que 
serait-ce donc, si ù la veille d'un mariage 
long-tenq)s sollicité... il eut fallu vous 
éloigner comme moi, de tout ce qui vou* 
était cher ati monde... en laissant ht, ù.sc 
côtés, un rival également épris, et pi $ 
aimé, peiil-élrc? 

MATHILDE Quoi! Monsieur... 

DARRERT. Ulu!.. j’étais ollicifi'... le dc- 

\oir m'ordonnait de partir il fallut 

ajourner à mon retour ce mariage qui al- 
lait combler tous mes vœux... il fallut 
emporter avec mon amour, des soupçons 
horribles (|ue rinccrlitude et la distance 
irritaient encore... < endant mi an d’ab- 
sence... je n’eus pas un jour... une heu- 
re... un instant de calme... c’est aflVcux, 
savez->uus, de passer un an à aimer, ù 
soulVrir, à Iremhler... 

MATHILDE. Et VOUS n’étes pas mort, 
Monsieur ? 

DARRERT. On voulait me retenir enco- 
re... c’était un supplice au-dessus de mes 
forces; je brisai mon épée, je perdis 
mon état... mes épaulettes... je revins... 
mais trop tard pour joindre mon rival... 
un autre... le frère de ma femme, l’avait 
provoqué... l’avait puni de ses insolentes 
a.ssiduilés. Ma fiancée était mourante.. .elle 
tremblait sous la volonté de son père... 
mais je l'adorais... mai.*» l’amour m’aveu- 
glait alors; je ne vis que sa beauté, ses 
vertus... je ne pensai qu’à mon bonheur.. 
Je réclamai la foi pn>mise, et je l’épousai. , 
Mais juge* de ma douleur... jugez de mon 
dé.scspoir quand je reconnus que je n’étais 
pa.s aimé!., moi qui l’aimais avec pas- 
sion... avec délire... ce cœur que j’aurais 
acheié de ma vie, ne m’appartenait pas... 
en proie ajenesais quelle préoccupation. ., 
ma présence, le son de ma voix, la faisait 
Ire >saillir... elle p;llis>ait... elletremldait... 
e.t la nuit, eu songe, elle murmurait des 
parole.s de trouble... de terreur... au^st, 
chez moi, dans le monde, partout... rnes 
pas s’attachaient à ses pas... mes regards 
épiaient ses regards... ses pensées et jus- 
qu’à son sommeil... mcsstmpçons s’arrê- 
taient sur tous ceux qu’un mot, un .souri- 
re, une faveur légère semblaient retenir à 
ses côtés. 

MATHILDE. Oh!., oui, oui,,. c’est bien 
ceU... 
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LE MAGASin THéATBAL, 


DABRERT. Violent, emporlé, je la con- | 
damnais à fuir les bals, les plaisirs... j’au- ! 
rais voulu briser son cteiir pour lui arra- | 
cher scs secrets... j’étais jaloux. Madame, 
je faisais mon malheur cl le sien... je vou- 
lais son amour, cl c'était son indifféreiiee, 
sa haine que j’attirais sur moi. Heureusc- 
iiienl je sentis que j’étais un fou... un in- 
■sensé... tant de résignation me désarma, 
ces soupçons odieux, flétrissans, je les re- 
foulai dans mon cœur, je les renfermai 
là... an risque d’en mourir... je luttai con- 
tre moi-même., j’ai réussi... je suis heu- 
reux... ma femme m’entoure d’une ten- 
dresse toujours nouvelle, et me paye en 
bonheur tous les efforts que j’ai faits pour 
être digne d’elle et de moi !.. Voilà ce que 
j’ai souffert. Madame... voilà mes combats 
et le prix que j’en ai reçu... Et vous, qui 
cédez A ce mal que j’ai vaincu, vous qui, 
plus heureuse que moi, commencez par de 
l’amour... tremblez de finir par de l’indif- 
férence et de la haine... comme j’ai com- 
mencé .. 

SI.VTIlll.DE Oh! vous avez raison... je 
t.îcherai de lui cacher mes larmes... de la 
haine... dc! l’indiffér, nce... voilà tout ce 
que j'ai obtenu de lui... 

DAMIERT. 

Air : Vn p<^g^ aimait ia Jeune Adè e. 

Non y Mm cœur mt toujours le même , 
li est à vous... mats^ songoz-y , 

Soupçonner toujours ce qu’un aituc, 

CVst mériter d’èire ttahi!.. 

An joug qu’on supporte san^ peine , 

On s’abandonne sans rougir. 

Mais on cberciie ^ briser sa cliainc. 

Dés qu'on coniuicnce à ia sentir. 

Dites-vous une bonne fois : j’aurai du 
courage. . et vous en aurez. 

AIATIIII.DR. Je me le dis souvent, cl je 
n’en ai pas ilavantage !.. il me semble tou- 
jours t|ii'il y a dans scs démarches... dans 
ses paredes... dans scs regards... quelque 
chose de mystérieux. 

DARBERT. Oh!., je me reconnais... les 
mêmes symptômes .. la même folie... oh! 
je le sens... te feu mal éteint... une étin- 
celle pourrait le rallumer.... et quand 
je crois voir en elle cet air de réserve... 
de mystère étrange... inexplicable... 

M.ATIIILDE. Que dites-vous?.. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. M. Lucieo- 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, LUCIEN. 

LUCIEN. M. üarberlesl ici... {Saluant 
Mathilde.') Madame. 

DARBERT. Je VOUS .attendais... 

LUCIEN, l’ardüii. .. * je croyais être eu 
retard... car j’ai eu beaucoup d’affaires ce 
malin... et en ce moment encore j’ai peu 
de temps à moi... {Regardant la pendule.) 
Une heure environ... 

D.VRBERT. Quoi donc! qu’esl-cc qui vous 
occupe?., la querelle d’hier peut-être... 

M.ATIIILDE. En effet... Est -ce que cette 
affaire a eu des suites. . Monsieur?.. 

LUCIEN. Du tout, du tout. Madame... 
M. Darberl l’a arrangée... 

DARBERT. Oh! cc n'était rien, et mon- 
sieur Lucien aurait tort... 

LUCIEN. Sans doute, j’aurais tort de me 
fâcher de l’impertineni e de M. de Mau- 
clair, moi, pauvre jeune homme .sans 
fortune, sans famille, sans nom... moi, 
dont le cœur appelle eu vain les caresses 
d’un père, je suis jeté ilans le monde, 
pour y souffrir les insultes, les raille- 
ries; et parce que je me vois en butte aux 
sarcasmes de .M. de Mauclair; un fashio- 
nable, qui a rhonneur. lui , d’avoir pour 
père, un intrigant sans ame, toujours ven- 
du et toujours à vendre, de nous écla- 
bousser dans un tilbury qu’il doit, et d'e- 
laler dans une loge de l’Opéra, son inso- 
lence et ses gants jaunes... je dois baisser 
la tête et lui dire : merci... 

DARBERT. Oh! de l’humeur, vous m’a- 
viez promis de tout oublier. 

LUCIEN. Je tiendrai ma promesse... 

DARBERT. A la bonne heure! et moi qui 
ai de l’amitié pour vous... je veux vous 
éloigner de Paris quelque temps , voilà 
plusieurs querelles que vous avez en huit 
jours. 

AIATIIII.de. El c’est fort mal. ..c’est com- 
me cela r|u’ou a des duels , qu’on se bal , 
qu’on se fait tuer. 

LUCIEN. Eh! madame, qu’importe... je 
ptiis mourir tranquille ; on ne me pleu- 
rera pas... 

Mouvement de Matbiidc et de Darbcrt, 

AIATHILDE. Comment, monsieur... 

DARBERT. Et VOS amis? 

LUCIEN. Des amis, nui, c’e.st bien; mais 
cc n’est pas assez... {S'efforçant tC être gai.) 
Voyons, M. Darberl, que faites- vous de 
moi, où m’ciivoycz-vous? en ambassade à 

' Darberl, Lucien , Mathilde, 
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quelque banquier etranger! en Angleterre, 
poiirm*égayerunpeu, uuplus loin, si vous 
voulei. 

DARDERT. Vousne sortirci pas d<- Fran* 
ce... madame de Savenay a un frère au 
Havre, un riche négociant ù qui son mari 
me fera Tamitié d«* vou-^ recommander. 

MATHILDE. Et je joindrai ma reconunan* 
dation ù la sienne* monsieur.*. 

LUCIEN. Ah! madame... M. Darbert, si 
vous «aviez combien je suis sensible ù rin> 
térûtque vous meportez... etqiiand je vous I 
dis que je partirai sans regrets, {Tendant la 1 
m^in d Daibert. ) je vous trompe, je me | 
trompe moi-niéme, monsieur... {.Se repre- 
nant, et allant d la porte ae droite.) Hais • 
v<tulei-vou8 me présenter à .\l, de .Sa^e- 
nay,car je suis attendu quelque part, chez ' 
un ami. . {A part.) Et je ne veux pas quMl 
m'attende. 

MATHILDE, d Darbert. Vous trouven-z 
Alfred dans son cabinet. 

LUCIEN, près de la porte, Venez>vous... 

M. de Savenay doit être pressé lui-même, 
car Théobaldde Pont*Cassé, que j'ai ren- 
contré tout rheure, m'a dit que votre 
mari ne serait pas chez lui ce matin. 

MATHILDE* vivement et allant d lai. Ah! 
il vous a dit cela. 

DARBERT, d Lucien, titemenl. Entrez, 
mon ami... {Basà Ma Uilde ) Kt vous, ma- 
dame, allons, du courage.... faites comme 
moi! ayez confiance! cela porte bonheur! 

Il sort avec Luci« n. 


SCÈNE VI. 

MATHILDE, seule, après an silence. 

Oui, je suivrai .ses conseiKs... je saurai 
lui cacher ma douleur, mon dépit, il ne 
verra rien; car, cnfin.il se peut que mes 
soupçons soient injustes, que je le rende 
malheureux... Alfred... lui* malheureux!., 
et par moi ! il aurait le droit de me haïr! 
oh! non. il m'aime, et je l'entourerai de 
soins, d'amour, de connance;et pour corn- I 
mencer, il peut sortir sans que je lui 
adresse une seule question, je vais lui por- ; 
ter moi-même... I 

Elle ae dirige vers lea gaota et le chapeao. Théo- 
bald eotrVuvre la porte du fond, et paaae »a tête. 


SCÈNE VII. 

MATBILDE,THÉOBAl,D. 

THÉOBALO, la tlle dtaporU. Dix heures, 
il doit Atre sorti... 

UaMUt. 
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MATHILDB , M ntoamant il tffrayée. 
Qu’est ■ ec ? ah ! 

TiiÉOllALO, entrant. Chut! pardon, belle 
dame, si j’ose pénétrer ehei vous, sans va- 
let, ni sonnette, eomme un malintention- 
né... 

M.ATlllLDE. Mon Dieu, monsieur, que 
voulei-ïous? que Tcncz-rous faire ici, à 
i celle heure? 

TIIÉOB.ALD, reculant. Comment? est-ce 
qu’il n’est pas sorti? 

M.ATIIII.liE. Qui donc? 

THÉOB.ALD. hh bien, lui, votre mari... 

MATHILDE. Vous saviez... 

TUÉOUALD. Sans doute, ne sommes- 
nous pas I onvenus, que lorsque je serais 
sûr de son absence.. 

MATHILDE, tiennent Ah! oui, oui, mais 
parlez lias ! 

THÉOBALD, baissant la tour. Ne craignei 
rien.. 

Air : Le feuve de kx vie, 

Cumme vous, |*aime le myclère..» 

Ami diaerrt, amaot beoreua; 

A U beauté qui aeiit me plaire 
Sans parler, l'exprime mes voros. 

Mathilde va ftrmer la porte du cabinet d'Alfred, 
A part. Oui, i'ai fait tourner bien des téteal 
Ma», quoique je s<iis cloqoeut* 

Moi, ce n'est jamais eu parlant. 

Que je fais dcscuuquétes. 

J'ai uncaiitre manière, plusieurs autres... 

MATHILDE, revenant d lui. C*est hier 
cette nuit, au bal, que vous avez euteodu 
donner un rendez-vous ? par qui ? 

THÉODALD. Eh! eh! ch! permettez, je 
n'abiisc pas d'une position extrêmement 
avantageuse... je n'ai rien entendu, il 
me sudit de savoir qu'il a dû sortir ce ma- 
tin. 

H.ATHILDE. Qui donc? 

THÉORALD. Eh bien, lui, votre mari... 
Nos conventions. 

MATHILDB. Oui... oui... je sais... je me 
rappelle, et si vous êtes ici, seul avec 
moi... c'est <|ue vous savez ce qui l'attire 
loin de moi, où il doit aller... maisoù donc, 
monsieur., où donc?.. 

THÉOBALD , troublé et reculant. Il n’est 
donc pas sorti?.. 

MATHILDB, 1$ retenant virement. Si fait, 
si fait, vous le voyez, votre calcul était 
juste... nous sommes seuls... {A part.) 
Oh ! je saurai enfin... 

THÉOBALD, d port. Seuls... c'est vrai... 
ça me donne un petit ùissoD... tout sin- 
gulier. 

s 
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MATÜILDE. Pnrlci , monsieur Théobald. ] 
Oli! je .‘■uis au fait... ne eraigiici rien... je | 
sais tout... 

TIIÉOUALD. Mail.aine... {/i part.) Oh! 
Toilà se.s yeux qui flaml) )ieut déj.i. 

M.ATIIILDE, ttlIttHl !•’ asseoir mr le canapé. 
Asseyei-vtiiis dune, je vous prie... 

THÉOII.AI.D, tl part, l’rts d’elle! (.S'ai- 
sryanl.) l’ardon... je... 

II.XTIIILOE. Vous avci entendu Icrendei- 
Tous? je suis trahie... trahie... ii'eat-cc 
pas? 

TIIKORALD. ralmci-Tous!.. 

AIATIIILDE Mui... mais je suis ealme. .. 
traui|Uillc... voyei, monsieur Ihéoliald. 

TllÉOliAl.D. tiailame... {A part.) tlle 
me fait l’elfet d’êire en rolèrc... 

II.XTIIILDE l'h! comment saurier-Tous 
que .M. de îtavenay doit être sorti... si 
vous n’aviei pas eiiteudu madame Dar- 
hert.. . 

Tllf:ORALD. Madame Darliei-t! 
MATHILDE. Ah! VOUS voyei bien ! tous 
le .saver.... vous l'avouer... 

TIIÉOllALD. Moi!.. 

MATHILDE. Allons... tous rouler me 
tromper... vous eraigner de m’allliger... 
rassurer-vou'... vous aver bien lait de me 
le dire... 

TIIÉODALD. Permetter... je n’ai pas 
dit... 

MATHILDE. Mais, si... 

TIIÉORALD. .Mais non... 

MATHILDE. Ah ! TOUS êtes discret , mon- 
sieur Ihéoliald, avec moi? . 

THÉOBALD. Oh! non... oh! non... je 
Tondrais avoir des seerets pour vous les 
confier... des secrets à moi... parce que je 
TOUS aime. .. 

MATHILDE. Oui... je TOUS crois... et 
TOUS Toyer bien que, moi aussi, je vous 
attendais sans m’in<|uiéler de ee remlet- 
Tous... de ce reiider- vous que madame 
Oarhert a donné- à mon mari ., pour... 
THÉOBALD. Pour neul heures... 
MATHILDE, se lerani et fias'üiit d droite. 
Ah ! c’i.sl elle.. . 

THÉOBALD, Se levant. Plaît-il? 
MATHILDE, d tlle-min-e. C’est elle... je 
ne me trompais pas!., elle l’attend... lih 
bien j'irai. .. Théobald.) le lieu, mon- 
sieur... 

TiiÉ:OBALD, d paît. Ah 1 ça... je me laisse 
enferrer... moi... 

M.ATIIILDE. Le lieu!.. 

THÉOBALD. th ! que TOUS importe! si 
votre amour... 

MATHILDE, l.e lieu, TOUS dis-je... 
THÉOD.ALD. Je ne sais pas... je n’ai pas 
entendu... 


MATHILDK. Si fait . si fait, j’irai.. TOU» 
m'aeronipagnerer... vous me donnerei 
votre liras... 

THÉOBALD. Moi, sortir arec vous, 
TOUS accompagner! certainement... assu- 
rément... [A part.) Ilraro!.. si nous arri- 
vons rue de Choiseul, ce ne sera pas ma 
faute... je lui ferai faire du ehentin... 

M.ATIIILDE. .Mais le lieu , monsieur! ah! 
c’est lui ! 

THÉOBALD, apercevant Alfred. L'autre! 
il n’est pas sorti, j’étais joué. 

oaa iocgaa T caeoaoB Qîi eaaaQ ea a oa eaaoao t aaaoBea 

SCK.MÎ Vllî. 

MATHILDE,' théobald, ALFRED. 

ALFRED, sans les rnir Enfin, ils sont 
parti-... elle doit m’attendre!.. Aprrccrant 
Tliéibald ) Ah! monsieur 'Ihéoliald... par 
quel heureux ha-ard... 

THÉOBALD.* l n hasard, en effet... je ve- 
nais, j’étais... je pas-ais... je... lA pai‘ .) 
Je doi- avoir une ligure prodigieusement 
ridicule... 

MATHILDE. M. Thcohald est surpris... 
cela devaiiêtre... il le croya t sorti... 

ALFRED. .Moi! cnimncnt?.. 

THÉIOBALD. Permeltei... 

MATHILDE. Oui. sorti. . pour un ren- 
dez-vous... oiV tu dois être impatiemment 
attendu... n’est -ce pas? monsieur?.. 

THÉORALD. Madame... {A part.) üh! 

ALFRED Plail-il? 

THÉOBALD. Je n’ai pas dit. [A part ) Je 
suis dans un guêpier. 

MATHILDE. Oh! monsieur l’a su d’une 
singulière façon. Je devais le savoir aussi, 
tn n’as point de secrets pour moi... et j’en 
douterais encore... si nionsieur u’cftt en- 
tendu de la hoiiche même de la personne 
qui doit s’inipalii nier... 

ALFRED. Cela ne se peut pas. (Avec an 
repard sèrhe.) Monsieur! 

THÉORALD, très rmbaiassè, C’est-A-dire, 
pardon... je vous demande trois mille 
pardoiis .. je di-ais à madame ; En sup- 
posant que votre mari... car, ce n’etait 
qu’une supposition... je vous prie de re- 
marquer que ce n’était qu’une chétive 
supposition... 

ALFRED Si en elTcl le hasard , ou quel- 
qu’autre lirconstance. . que je ne peuv pas 
comprendre. ... avait instruit monsieur 
d’une affaire qui me réclamerait en ce mo- 
ment , il doit savoir aus-i , qu’une indiscré- 
tion de sa part mériterait un autre nom... 

I • Alfred, Tbiobald, Mathilde. 
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TnéORALD. Cfimmrnt donrî.. mon cher i 
monMrnr dt* Savcnuv, vous pouvez <*lre 
sûr (jiu! au ^raml jamais, je ne di- 

rai .. 

MATHILDE. (!c ipio vous sav<-B 

tiikohaLD Moi .. je sais .. il me sem- 
ble que je n’ai pas .-oniné m» mol... 

A I.MUiD , //W-v. l)ji II.,. 

M ITHU.HU, <!/'/;/( )u/ff. Oui... C’est très- 
bien . 

, /r« rffia' dffnl nlttrnadre- 
me ni , // 5 ’r//’ tnanl tir rô e l•.Il ! )li ! eli ! cH! 
('//)«/‘C) (|ue ça va durer lon^-li nips 

ioiiinic (’O !.. 

llvrillLnc. Quant il moi je ii’insi-te 
pas... je ne siis rien •• je ne veux rien sa- 
voir... 

Al.f-'i'.Ei), d pnrt. TnTin ! 

TH^oiiALU, a port .le respirn... CVsl la 
première ioi.n depuis vinpl mimi(c.s. 

MATHILDE, *rf^artiant ThévùatU. Mais il 
faut que je sorte. 

ALFRED Nous'.. 

Til^.ODAtD, tiparl. Ühî mon Dieu! nous 
y revoila 

Il \TiiiLDE Oui... une visite... chez ma- 
dame D.'irbert. 

ALFRED Madame Darhert. 

IIATIIILDB. Ne lois dérangez done pas 
mon ami... Si vous ne pouvez pas m’ac- 
romf’agnep. .. 

ALITiKD, xitstryanl. Oh! moi. . . mcrei... 
je n«’ sors pas ee nialiu... [A part.) Ksl- 
ce qn’elh* saurait . 

MXTIMLDK. Kn ce eas... M. Thénhald... 
qui ni ojlr.dl tout riieui’t* avec tant de 
eonipla sani e... 

TiiÉOUALD .Moi, Madame... 

MATlMLnE. 

Air î f'au'Urilfe de rdpothlrtiife. 

Kl]! bien parceptH totte bras! 
âLPREO, bat. 

Rrsiei... 

H ITniLOE. 

Ml nà«*ui , |i» f. ni »n prie, 

îliÉ KAMI. 

Quoi ! ji’ i:e rérttaiipfiai pas!., 

UAIIIILOE. 

Vtni i! 

ALFBEO, bas. 

r I 

tu^mBald, d part, 

Qurl*u agonbr ! 
MSTniLOg. 

Votre bfas, 

ALPnrt») bas. 
ie nmt h <tfeD«b, 


TBCOBALD. 

Grand Db'iil IVpreure rat des plut fortei» 
Je (ioH arnir l’air, je le seni. 

D'un Il•lnul3e pris entre deux portes!.» 

Mon Dieu! .Madame... je suis désolé..» 
mais je ne puis pa« avoir riionneiir... 

U TlilLDE. \oU' me reilisez .. 

THÉOHALD Pas du tout ..(.<« reprenant.) 
C’est-.i-dire une allairc imp«>rlanlc... la 
qucn-lle de celte nuit... il laul ab.soluinent 
qm* je saelie où eehi en est, car eiilin... si 
le petit Lu.'icn nécliissait, il faudrait bien 
(pie moi-mérne. .. 

ALFRED, ( ’csl-ea.., 

MATHILDE. Kh ! Monsieur... pour me 
conduire ù deux pas... chez mad. Darbert. 

TliÉOBALD. Mais si elle n’est pas chez 

elle. 

ALFRED, (^but!.. 

MATHILDE, d part. Ce n’est pas là... 

TliÉOBALD, à part. QuVst-ce que fai 
dit !.. 

MATHILDE, obsertont Alfred. N’impor- 
te, vous me conduirez chez sa sœjr... 

ALFRED. Oui... chez sa sœur, 

MATIIll.DE, à part Ce n’est pas U... 

TliÉOBALD. t.hezsa sœur?. 

UATliiLOE. Non, non, dans la maison 
où elle e>t... 

TliÉOBALD, allant ver.* te f»ml. Pardon !» 
je cours chez Lucien... rue (rAiijmi... 

M.ATIIILDE, qoi.**est roi)proebre U'Aifred^ 
qn'tHe observe, Lh bien!., c’csl TOti*e che- 
min... 

THÉOB.ALD. La ruc de Choiscul... 

ALFRED, zr le»aot. Ciel?.. 

MATHILDE, rue de Cboiseul..» (â part. ) 
c’e.-t là... 

TliÉOBALD, dpart. J’ai dit une bêtise.». 
(A(i//L) (!'est- -dire, Madame... je vou- 
drais .. je ne dis pas... c’csl qm;... {dpart.) 
Ab! ma fui! il n’est pas permis de placer 
Un homme dans une situation aussi per- 
Süimclieiiicnl désagréable. 

MATHILDE, souriant d’un atr de contenu 
tentent. De grâce Messieurs!.. Vous, mon 
ami, restez..* M. Théobald peut tous tenir 
conipagiiie .. 

THÉOBALD. Mad.'ime... (dpart.) Ils s’a- 
musent tous 1rs d( ux à me promener sur 
un buisson d’épines. 

MATHILDE. Ce domestique me suivra... 
je vais moi-même... celte pauvre Margue- 
rite! j’aurai du plaisir à lui porter des se- 
cours vt\ votre nom, Monsieur... 

TliÉOBALD. Marguerite, qti’esC-ce que 
c’est encore? 

MATflltDB, eteaciranh, Unepaim* feoi- 
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me, que M. de SaTcnay Ta visiter quelque^ 
fois, dans sa mansarde, par charité. 

ALFRED, dpart, Elle a deviné... 

MATHILDE, ar«r unt réUrtnet. Mc.ssicnrs, 
ne vous déranges pas... (jd pari.) Ah ! je la 
Terrai avant lui ! 

Elle sort par la dn'itu. 

THÉOBALD. Clone ici, avec le mari .. 
c*est extrêmement divertissant... 

OOaQOOOOCQ00 0 99aCOOOeoaOOOOOOQOQ080Q8BC»<We 

SCÈNE IX. 

ALFRED, TUÉOBALD. 

ALFRED, atec explosion. Monsieur, mon- 
sieur! 

TBÉOBALD. Eh bien, ch bien! 

ALFRED Silence, sur votre tête, mon> 
sieur... 

Il remonte le IhéStre et regarde. 

THÉORALD, sur le devant. Hein? sur ta 
tête, toi-même. 

ALFRED Ce que vous avez fait est in- 
digne! votre bavardage a jeté le trouble 
chez moi. 

THéOBALD. Je vous proteste, monsieur, 
qu'il n*y a pas de ma faute; votre Icninie 
m’a pris en traître, je vous donne ma pa- 
role d’honneur >]a plus sacrée, qu’elle m’a 
pris en traître. 

ALFRED, te serrant foriemeni. Silence!., 
vous avez voulu me perdre dans son es- 
prit, je sais vos projets... vos espérances! 

THÉOBALD, d part. Il cherche à m’humi- 
lier. 

ALFRED. Mais, rassurez-vous, je ne 
vous fais pas l’honneur de vous craindre... 

THÉOBALD Permettez, je n’ai jamais eu 
la prétention de me faire craindre, au con- 
traire... 

ALFRED. Silence! vousdisqe! 

Il remonte la srèoe. 

THÉOBALD. Ah ! c’est que je ne permets 
pas qu’on donne des souflicts ù mon hon- 
neur; ce n’est pas tous les jours fêle! si 
c’est une réparation que vous demandez, 
TOUS n’arez qu’à dire... part.) tne af- 
faire, m’y voilà, je serai blessé, c’est sûr. 

ALFRED, revenant dlni. Une réparation! 
oui, monsieur, vous m’aiderez à réparer le 
mal que tous avez fait... vous allez sortir 
sur-le-champ , attendre ma femme , ou la 
rejoindre. 

THÉOBALD. Ah! bahl 

ALFRED. Oui, monsieur, la rejoindre à 
'instant, lui offrir votre bras... 

THÉOBALD. AhI bah! 

ALFRED. Vous lui direz ce qu’il vous 
plaira; des choses aimables , spirituelles, si 


TOUS pouvez; contre moi-même, si tou 
voulez; mon Dieu, peu m’importe. 

THÉOBALD, fl part. Ces maris sont d’une 
fatuité! 

ALFRED. Vous oflVircz de la conduire 
I rue de Clioiscul.... elle acceptera ... mais 
vous, vous ferez naître des obstacles, vous 
retarderez sa marche; enfin, il faut qu’elle 
n’arrive rue de Clioiseul que le plus tard 
pos>iblo, vous comprenez! 
i THÉOBALD. Très bien... et pendant ce 
i temps-là., vous., tre?* bien... (A part.) 

I Je vais exercer une jolie proléssion. 

I ALFRED. Ohl mon.Meur, pas de suppo- 
sition dont mon honneur plus que le vôtre 
' pourrait s’offenser, tout est faux, tout ; hà- 
* lez-vous! courez... par ici, vous la rejoin- 
{ drez. 

I THÉOBALD. Soycztranqnillc... (A part ) 
\ Ah' lu m'as piqué, toi, tu m’as abîmé de 
; san*asnies, tu me le paieras... [Alfred le re^ 
garde.) Je pars, restez... {A pari.) Tu me 
' le paieras, mari. 

Il 9urt par te fond. 

I SCÈNE X. 

I ALFRED, /nuM MAD. DARBERT. 

I ALFRED, sr»<. Et moi, jp ne sais où j'ea 
I suis, je périls la tête; sM me trahissait... 
! eh! vite, madame Darbcrt. ce billet qu’elle 
I vient de m’éerirc pour presser mon départ, 
I die m’attend , elle ot compromise, per- 
due... je vais envoyer ; envoyer !.. non; 

. j’irai mei-même , il faut que j’arrive ava it 
: eux, avant Mathilde... IJl ra pour sortir^ 

\ madame Darberi parait.) Ciel! vous, ma- 
I dame! 

I MAD. DARBERT, s*appuyant sur la porte. 
I Oui. oui, monsieur, morte d’impatience 
et d’effroi. 

I ALFRED, ouvrant la fnftre et regardant 
; endehrs. Ma femme... 
i M.VD. DARBERT. Flic est ici... ohl que 
j je ne ta voie pas , que je ne voie persun- 
! ne... 

I ALFRED, d la fenêtre. Non, madame, 
j non, partie... 

j 11 latg.<e un côté de la fenêtre ouvert. 

MAD. DARBERT, se laissant tomber dans 
j un fauteuil pris de la porit . Oh! mon Dieu! 

I je n’ai plus de forces, mon courage est 
! épuisé, avec quelle anxiété je vous atten- 
I dais chez cette femme, l’heure était passée! 

I ALFRED. Impo.ssihic, j’étais retenu par 
I une visite de voire mari. 

I HAD. DABERT. M. Darbert... 

I ALFRED. Qui m’ameuait U. Lucien. 
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MAD. DARBEKT, xe terant virrmeni, Lu- 
cien ! et mon mari, oh! monsieur, ils 
étaient ensemhle, l.uricn ! rVst de lui que 
je viens vous parler. 

ALFRED. t^onmK’iit, «ie ce jeune hom- 
me. que,., penl-élre... 

M,\D. DARRERT. M. de Savenay, écou- 
tci-moi... I.ong'-tcmps, vou.< in*a'ei parlé 
de votre amitié , je Tai crue, je veux la 
croire en<Mne pure et siin érc, j’avais be- 
soin d’un appui, je ii'ai vu que ^ eus, et 
quand je vien^ me confier a I iionneur, à 
la loyauté d’un ami. . vous ne voudrez pa^ 
que je sorte il’iri avec ta pensée que vous 
n’étiez pa> di^nc de m’entendre. 

ALFRED, à pari. Qtn.l trouble! [Haut.) 
Je vous écoute, madame... 

M.\D. DARRERT. Lucien a été insullé 
hier à ma .soirée... VI. de Maiiclair, votre 
ami, lui a tait un crime de sa naissance; 
cette querelle a jeté l’épouvante dan.s le 
cœur de sa mère. 

ALFRED Sa mère? il ne la connaît pa.s. 

a\D DVRBBRT. Mais, moi, monsieur, 
je ta connais. 

ALFRED Vous? 

UAD- DARRERT, se reprniant. Oui, je la 
connais. une amie de ma famille, de la 
Ire, peut-être. . o!i ! bien malheureuse; si 
vous savioison anxiété, .S(»n désespoir, vous 
en auriez pit é comme moi... 

ALFRED. Qui donc, madame, qui donc? 

MAD. DVRRERT. Ah! lie me demandez 
pas soiiseeret, il feraittrop de malheureux; 
le coupable nVst plus, il y a long-temps; 
il a été reioinl dans la tombe par ceux 
qui ont trompé un honnête homme par 
leur .silence; leursilence qu’elle a maudit . 
aujourd’hui elle expie le crime des autres, 
par ce 'ecre! qui doit mourir avec elle, et 
avec moi; jugez si elle y lient... si elle me 
supplie de le garder... eu m’envoyant û 
vous, ù vous que nous estimons toutes les 
deux... ridée .seule que mon mari pui>sc 
connaître le motif qui m’amène chez vous... 
que votre femme puisse l’apprendre, la 
tuerait ! 

ALFRED. Grand Dieu! 

MAD. DARRERT. Oh ! silence... n’est-ce 
pas ?.. 

Air : FUtd " un toftlat, 

A votre cceur lojal et généteaz 
Lorcqii’unr mère aax larinrs condamnée, 

Oae livrer aea rraintca et aeg vorux 
‘Et daiig voi> luains mettre «a destinée, 

Ami prudent, et discret prot< cletir, 

Al'.l taisez-vous! c’esi le sren t d’une autre 
Cachez-b- b<rn au fond de votre cœur! 

C’est une feromc enfin 1 et son honneur 
S« met soui la garde du v6lre I,. 


ALFRED. Ah ! madame , parlez, que 
puis-je faire pour son (ils? 

MAD. DARRERT. Il est seul... seul au 
monde, monsieur, il ne .sait pas que sa 
mère vedle sur lui... il doit l’ignorer à ja- 
mais... le ciel vient de lui enlever l’ami à 
qui sa jeunesse fut confiée... 

I ALFRED. M. Durville! 

MAD. DARRERT Dès lors, il n’y a plus 
I persaniie qui pui.sse .sc placcrcnlre sa mère 
^ cl lui pour assurer sou existence... pour 
• veiller sur ses jours. 

ALFRED. Mais vous, madame... 

] MAD. DARRERT. Moi! [yelforçant de 
; scarirc.) üh 1 elle ne le veut pas... elle 
! craint mon mari... M. Darbert... que .«ais- 
I je? une folie. . mais, c’est moi qui vous 
parlerai d’elle... de ."on fils... qui vous en 
! parlerai souvent, si vous accepiez. üh!.. 

1 oui., dites?., vous ne refusez pa«* le service 
que je vous demande... pour ces deux in- 
fortunés. 

ALFRED, lui tendant la main. En dou- 
tez-vous, madame?., oui, je serai son 
ami. . ma maison sera la î^mne, je vous 
réponds de lui! mais cet intérêt qu il vous 
in.*-pirc...mon5ieurÜarberll’éproure aussi, 
madame, . car il voulait ce malin l’cloigner 
de Paris... * 

lIAD. D.AHBERT. I.ucien!.. l’éloigner de 
sa mère qui ne le verrait plus! oh I non... 
non, moi».sicur... ne les séparer pas... 

ALFRED. La querelle d’hier donnait des 
craintes. .. 

MAD. DARRERT. C’csl cc qui m’ép .. [Se 
reprenant.) (^c qui nous épouvante toutes 
les drux. .. mais l'aflaire s’est arrangée chei 
moi... on me l’a dit, et pourtant je trem- 
ble encore. .. aussi, Lucien doit recevoir en 
ce moment un hillcl de... [Se reprenant.) 
Un billet de sa mère... c’e.st le premier!., 
elle le prie genoux, de vivre pour elle! 
qui 1 aime tant... mais qu’a-t-clle le droit 
d'exiger. 

ALFRED. Bassurez-vous... M. de Mau- 
clair est mon ami... je le verrai... 

HAD. DARBERT. Oh oui... n’est-ce pas? 
car s’ils allaient se retrouver ensemble... 
une nouvelle provocation... 

ALFRED, écoutant, ISoii... soyez sans 
crainte... 

MAD. DARBERT. Oh! vous avez compris 
les larmes, les prières que je vous ai ap- 
portées... et la reconnaissance... 

ALFRED, prilfint Coreilte ter» le fond. 
Ecoutez... 

DARBERT, vn Merci... c’est mu- 

tile... 

MAD. DARBERT. Mon mari! je suis per- 
duel 
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ALFRED. Sortex madame... | 

MAD. DAIVBBKT. üh ! qu’un secrct invio- 
lable.*. 

ALFRRD. Madame... (/.a puU (/a fond 
j'onrrr. ) Il n’eât plu:i ^ 

Madame Daibrrt st* ji'ltc dana ('«inbra^iire de la } 
feuêlre, et fait tuiuber le rideau. 

SCÈNE XI. 

ALFRED, M. DARBF.RT, MAD. 

DA RDEIVT , cachée. 

DAnnEHT. Je ne TOU» dérange pas ? 

ALFRED. .Moi !.. ( Rrg rihinl autour de 
lui et ne la rodant plue ) Ah! je respire. . 

DARDERT Vous cira étonné de me voir! 
mais je reviens de la banque, et je n*ai pas 
voulu passer si pré» de vous, sans vous 
donner un avis ehbriialde... Elit mais, 
TOUS avez l’air triste . . préoceiipé... 

ALFRED. Du tout... du tout, je vous as- 
sure... 

DARRBRT. Vous m’avci rendu un ser- 
viec, et je veux vous en rendre un antre; ; 
d’ailleurs, entre maris, il faut se protéger 
un peu, par esprit de eorps .. , 

ALFRED. Que voulct-v nus dire? 

DARBERT. Oh! c’est une reneontre que 
j’ai faite ce malin qui m’a donné ees idées- 1 
ci... mon cher ami, il y a dans notre so- | 
ciété un fat .. M. Tliéohald . dont .1 f uit 
se défier, entendez-vous, il est ridicule 
pour nous... mais il paraît que ce» dames 
sont d’un autre avis... je l'ai rencontré. 
ALFRED. Avec ma femme... I 

DARRERT. Je ii'ai pa- dit cela. | 

ALFRED. Uli! je le sais... | 

DAIIUERT. Ah! c est dilTérent... dam'.. | 
ça m'avait fait peur pour vous, un cnn- | 
frère ! et comme votre femme est un peu , 
jalon.se, je voulais vous engager à ne pas ' 
trop l'irriter, parcequ’nneeolèrede femme, 
Toyei-Toiis, e’est terrible... mais puisque 
c’est vous qui l’aTcz confiée au bras de .>1. 
Théobald .. 

ALFRED. Et sans crainte, je vous as-. i 
sure... I 

DARRERT. A I heure où elle devrait se ! 
reposer des fatigues du haï... comme ma 
femme; mais n'en parlons plus .. pendant 
que je suis chez vous... vous êtes libre 
n’cst-ee pas? 

ALFRED. Par'aitement... 

DARBERT. Vous alh z mc donner la let- 
tre que vous m'avez promise pour votre 
beau-frère du II .‘ivre... 

ALFRED. A l'instant... si vous voulez 
passer dans mou cabinet... là... 


DARBERT. Volontiers... (fl l'ail ejiitlqiiei 
pneet rreunt.) I lie me si rvira, ie l’e-pére, 
qtio que ce petit l.ueien me fasse une peur 
en ce moment-ci... 

AI.FRF.D r.nmmcnl? 

DARi;Kr.T. Que voulez-vous? ces dialdes 
de j( unes gens . ils vous éch.sppcnt si 
vile. . il est vrai que je ne l’aurais pa- re- 
tenu malgré lui. . . je soi» ce que c’est qu’une 
alfaire d'iionncur . une première aO'aire... 
ALFRED M. I ueien... 

DARBERT, allant ter$ le labiiiet. 11 se 
bal, anjourd'hiii .. 

MVD. DARRERT, poussant un cri derrière 
I lerid'nu. vh! 
i ALFRED, (■//'■av?. Ciel ! 

DARRERT, rr:;nrdant. Hein ? qu'cnlcnds- 
jc ! [f'oyant rrviuer le rideau.) l.ù... ^/Ir- 
gardanl Alfred ) Vous n'étiez pas seul... 
ALFRED. Vous croyez... c'est possible. 
DARRERT. allant à la frnéire. I.’est quel- 
qu’un qui se trouve mal , monsieur. 

ALFRED, se jelanl-au ditant de lui. Non, 
non ! 

DARRERT, d mi roix Alfred! ah! c’est 
mal .. une femme ici... et la 'fiire, jalouse, 
monsieur, jalouse! votis ne savez donc 
pas, ce que c’est que ce tnurmenl-là !.. 

ALFRED. .Monsieur, monsieur... je vous 
jure sur riionnenr. .. 

DARRERT, /nnssa/it laroLc. Renvoyez la, 
je vous en prie .. 

ALFRED , lepmtfani rrr.i son cabinel. Oui, 
oui, ic vous rejoins. 

DARRERT, élecanl la roér Je vous at- 
U'iids. . . 

Il entrt* à gam he, Alfred fcrinf la iiortf*. 

scèm; XII. 

ALFRED, MAD. DARBERT. 

MAD. DARRERT, rejetant le rideau et 
d'une cnix clouffee. Mon fils!.. Sauvez mon 
fils!.. 

ALFRED Madame... 

HAD. OALREllT. C’est mon fils... 
ALFT.ED. Uh!... plus bas... 

MAD DARBERT. .sauvez-le ! . . courez!.. 
il est temps encore... M. de Mauclair... il 
faut le voir., lui aussi.. I.uricn .. dites 
I que vous I onuais-ez sa fa nille... sa mère. 
I villes... dites... qu il ne se batte pas ..ah! 
' sauvei-le... 

' ALFRED .Madame... comptez sur moi... 
je von» en ivpoiids... mais., sortez... ve- 
nez... 

I MAD. O.VRBEfiT. Oui.,. uui... couTez... 
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Ils y^mnntent la pours<'rtir..La porte it'uiivre 
vi»Vmiu»*ni. MaihiMe pjf«U , pile, lulcîimte, 
hors «t'olh-mi uic. 

SCÈNE xm. 

Les M?mes. MAIHILDE * 
ALFRED Malhildi!.. 

U\U. UARBERT, appuyée $ut le fauteuil. 
Ciel !.. 

U \TlllLnE . sur !f seuil de la porte. Ah !. 
chez moi! |e in'cn «loutais... 

ALFRED. Sileiu'*',.. {^A motl. Darbcrt.) 
raî»simi-vous, Motijme. 

MATHILDE. J arii\c lii< n mal, n*est-cc 
pas! . Ah ' j»* sois hirn iiulc'in ôte. 

M\0. DAKltElVT. üh I Mutlanie, je vous 
en supplie. .. 

MATHILDE, de'^cendant bru*quemrnt la 
sccue l'ers ladnùle» Alais, (|U*<•Ile^o^^cllon^, 
ftloii-ieiir!.. dites duno à celle fciimie de 

sortir... 

MAD. DARRERT, se rachant la tête dans 
ses mains. MuilieitrciiHc !.. 

ALFRED, à Mnd. Üarbert. Allez. Mada- 
me... compli'z sur moi .. sur mon respect. 
MATHILDE. Du ropert I 
ALFRED,'/ Mathilde avec autorité. El sur 
le TÔire aussi !.. 

M\D. DARRERT, du. fond en suppliant. 

11. de Savena^ !.. 

Ellr mifntre la pendule. 

ALFRED. J’y cours. Madame... 

Mad. Darberl dinparait. 

<winnnQQOQQQQfir>nfir>r.r« 

SCENE XIV. 

MATHILDE, AI.KKRD, ensuite DAR- 
BERl. 

M.ATIIILOB, prenant rivement Alfred par 
te bras. El oD d«mc. Monsieur, où eourci 
courez-vous ?.. 

ALFRED. SÜeure!,. Laissez-moi... pas 
un mot... pa.s un peste... 

MATHILDE, rxo.>/ir/'r«. Moi! me taire!., 
quand vou.s êtes un iiiprat... un itilâine!,, 
ALFRED. .Mathilde! . 

AlVTlllLDE. Uni... un infâme!., ah!.. 
TOUS ne m'attendiez pas ici... vous me 
trompiez tous .. mais efilîn... 

ALFRED. Rentrez, Vladnme, rentrez. 
MATHILDE Lûissez-moi... 

DARBERT. entrant par la gauche. Qu’est- 
ce done! . ces cris... 

MATHILDE, arre sluprfM:tion, M. Dar- 
bert. 

* iJütd« MaÜtUda, Mad. Darbert. I 


ALFRED, cherchant à se ronfraiWer. Oh! 
rien... une supposition ridicule... 

MATHILDE > OUS troUvrz?.. 

DARBERT. Je comprends.. . une person- 
ne (|ui était ici... n’csl-ce pas? et qui ^ient 
de .sortir., je sais . {bas d Alfied^) impru- 
dent! que vous di.sai»-jc? 

MATHILDE. iNou, Monshiir, vous ne 
savez pas... vou.s ne jionvez pas savoir... 

ALFRED Eh !.. de grâce. 

D\nRERT. Si fait... une ancienne cliente 
de votre mari , qui venait le consulter... 

MATHILDE, ticrmenl. Ce n’est pas vrai.. 

DA BER T. l/esl moi qui l’ai amenée... 

MATHILDE, ri‘<mr/ft. Votre témme! {Al* 
fred .sttis‘t xUement le bras de Mathilde . — 
Pau sont uncri.j Ah! vous me faites mal, 
Monsieur... 

DAIVBERT. Ma femme!.. 

Il est pâle, défiiit, et les observe. 

ALFRED. N’en Croyez rien , Monsieur... 
c’est de la démence... c’est de la folie... 
une passion cffiéiiée... qui eaii-era le mal- 
heur de Imus eeux qui l’entourent. {A de- 
mi-ioij; et jetant unrrgardaMdthitde.)V.r\iT 
moil!,. 

Oarb<-rt passe entr*t-nx 

MVTIIILDE, que. tes regnnis terribles de 
Darberl èponrantent. Oli ! sans doute... une 
erreur... je ne sais pas... je n’ai pas vu... 
c’est impos-«il)h‘... 

DABBKRT allant d Alf>-ed. Ma femme!. 

ALFRED. Je vous jure... 

DARBERT. Non!., olï î non... je ne crois 
pas. Je... je vous reverrai... Ah! 
il surt Tiveuieot par h- fond. Musique jusqu’à la 
fin. 


SCÈNE XV. 

ALFRED, MATHILDE. 

MATHILDE. Alfred!.. 

ALFiiKU. Vous Iriomphci, M.iilame I... 
TOUS nous arei loin perilii.s .. tous!.. 

U.ATillLDE. Grâce!., c’est qu’aiissî c’est 
indigne... c’est alVreu.\... Alfred!., où Yas- 
lu?.. 

ALFRED. L.iissc7.-mni...me.s in.slans sont 
comptés... Mad. Darber!... 

il ATIIILDE. fu veux la rejoindre... 

ALFRED. Que vous importe... laissea- 
moi!.. 

M.VTIIII.DE, se jetant sur a porte. Non! 
In ne sortiras pas !.. 

ALFRED. Que dis-tu! Matliüdc!.. Ma- 
tbi!<!e! 

U.ATillLDE, à l’autre porte. Tu ne sorti- 
ras pas!.. 
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ALFRED. Rends -moi ces clefs!... ces 
clefs !.. 

MATHILDE. Tii resteras!.. 

ALFRED, alluiit à tlle. Reiids-les-moi, & 
l’instaiiL.. je I onloiiiie... 

M.ATH1LDE. Fl moi... jene le reuxpas!.. 

Elle jette les clefs par la fcnetre. 

ALFRED. Mallieurcuse!.. 

Il secoue sisement la porte du fond. 

MATHILDE. Non! je rtc le rcux pas! c’est 
trop souffrir... tues sans pitié... th! bien.. 


moi aussi je serai cruelle... inexorable 1... 
[ta p*>rte cède . — Etle u jette après Atfieet.) 
Ab!.. 

ALFRED, la prenant par le bras et ta ra- 
menant sur scène. Madame!.. laisset-moi.. 
lais.sci-moi !.. un h»mme meurt en ce mo- 
ment peut-être... et c’est vous, vou.s, qui 
l'assassinei! 

EUe tombe i genoux, et Alfred sort préetpitam- 
meiit par la porte qu'il a l.risêe. 


ntl DU DRDXlIlBl ACn. 

ACTE TROISIÈME. 


Le théitre repréteale oo boudoir chet madame Darbert ; entrée au fond ; é droite , la porte de 
la chambre de madame Darbert ; à droite , celle du cabinet de aun mari. A droite , aur le 
premier plan, une toilette ouverte. 


SCÈNE I. 

MAD. DARBERT, JULIE, puU 
DARBERT. 

Au lever do rideau. Julie range latoileMef m.idame 
Darbert entie vivement et comuie < flTrayèef elle 
a une robe penaée» garnie de fuutmre « un vuile 
blanc sur sud ciia|>eaa. 

MAD. DARBERT, entrant. Julie, Julie! 
[Elle lui jette ton sclialt , et son chapeau et 
ee laisse tomber dans un fauteuil detant sa 
toilette.) C’est lui ! à peine échappée aux 
poursuites de M. Théubald... et mon fils! 
mon 61s! 

DARRERT, paraissant hors de lui, à la 
porte tf entrée, et s'arrêtant.) Ab! [Elle lui 
tourne le dos et s'occupe de sa coiffure aeec 
calme", après un 'in'itant de silence, Darbert 
s'adresse à ta cantonnade.) Bien , monsieur, 
bien ! alten<icz un instant, de grâce... 

MAD. DARBERT, s« rclouriiant, froide- 
ment. C’est vous, mon ami ? 

DARRERT. Vous rentrex, madame... 

M.AD. DARBERT. Moi? Julie me coiffait, 
j'allais sortir. 

JULIE. Voici le chapeau de madame, je 
demande pardon à monsieur, s’il n’a pas 
trouvé tout en ordre, mais madame ne fait 
que de se lever. . . et. . 

DARBERT, tes obserxanl. C’est bien, sor- 
tei... 

MAD. DARBERT. Oui, passex cela dans 
ma chambre, j’y vais achever... 

Elle lévr, 

DARRERT. Tout Ü Hieure... {À Julie.) 
Voyez, il jr a là quelqu'un qui a besoin de 
'«ous... de Joseph ! n'importe^ allez... 


JDLIEy aZ/tinf d ta porte. J’y vais mon- 
sieur .a{Aumotnenide .<or/ir, d/xirt.)Tieiis, 
M. Théobald... ah! bon Diciil il est donc 
tombé... et dans la rueeiuroreî (Darbeti ta 
regOLTiie.) Je suis û vous, monsieur. 

Elle Mjrt. 


SCÈNE II. 

DARBERT, MAD. DARBERT. 

HAD. DARBERT. Je VOUS laisse, mon 
ami,i’ai à m’ocniper. 

DARRERT. De quoi done ? <le votre toi- 
lette. niais, non, elle est teriiiinée .. toi' 
lette du matin... (Jt fjftwùne sa toilette.) 
Et quand votl!* seriez sortie... 

MAD. DARBERT. Oh! j’étais si fatiguée! 
mais vous avez des alTaires .. 

Elle fait un mouvement pour rentrer dan» M 
cbanibre. 

DARBKHT,/« rrirnan/. Non, rien, je vous 
assure, je ne suis pas laelié, au contraire, 
de me trouver avec vous un moment, car 
je suis eneors tout ému d'une scène dont je 
viens d’ôire témoin. 

MAO. DARBERT, Vous! en ef- 

fet, vous avez les traits alt< Té<. 

DArABERT. Vous tronve^?e.*es^ pos-^ible; 
je sors de ehez M. de Saveiiay. . (EUe se 
retourne du cbté de ta ntac.e utl il C ob.^fite.) 
De chez M. de Savenay, et sa femme vient 
d’avoir un accès de jalousie... 

HAD. DARBERT. F.lle est ialouscl et sans 
doute ù tort t c'est bien mal ! 

DARBERT.Vous trouvez... ouij Tousavez 
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raison; mni9 comment sc délrndiT de ee$ 
soupçons c]iii > nus drt liirenl! c'est lumm t, 
niais une mort lente, horrible, qui \oiisar- 
raclio ronl luis plus que le jour... oui, le 
bonheur, la conlinnec, le repos' c'est la 
perte de toutes les illusions!, exptO’ 

lion.) c'est renfer, voyez-vous! 

U\D DAnUERT,a(«ef;7/oi. Ah! vous me 
faites peur... 

DAIIUEIIT , Il rimit/ci/((. Pardon, j'ou- 
bliais... je... moi, fai plaint cette pauvre 
Mathilde; elle aime tant son mari , et si en 
effet, elle était lâchement trahie, une pau- 
vre l'cmme sans dél'ense, qui n'a qin* des 
larmes! {S*écha'iflan( peu d peu.) Un hoin- I 
me, c’est diÜérenl . il sc vi ugerail , lui! 
pour effacer tant d'infamie, il aurait du 
sang! 

UAD. DAKBERT, anr e/7/oi. Monsieur... 
(5e remeiiatii.) Mais quel’e apparence que 
M. de Savenay, si bon, si honorable, la 
trompe ainsi? Ce serait affreux ! , 

DAHBERT. Vous trouvez! . et pourtant ’ 
il la trompe. 

MAD. DARBERT. Lui! ! 

DAROERT. Oui, lui, cVst nn infâme; il I 
torture à plaisir ce cœur fidéhr et tendre, 
et lise trouve dans le nioniic. dans notre 
mon le ù nous,une femme assv'z vile, aviez 
misérable, pour accepter la coinpiicilc de 
son crime.... vous la connaissez. 

MAD. DARBERT. Non! 

DARUËRT, froiilrmenl. Ni moi non plus; i 
elle était clicz lui ce matin, en même 
temps que moi . car, [L*ohsfnanf daux fa ! 
glace.) car je suis sorti... de bonne heure, . 
avant vous. I 

MAD. DARBERT. Avant moi!., mais... ! 

DARBERT. ^ (lUS ii'Oles pa^ soi lie, c'est f 
juste-., bdle était chez lut.-, oh! je ne l'ai 
pas vue, moi; mais niadamc de Saveiiay 
l'a vue, <m plnlûi , elle a mi 'a voir, mais 
c’est de la folie! (S'flf >nant de rire.) Vous 
ne devineriez jamais quelle personne elle 
a nommée dans son emportement. | 

M\D DARBERT. Ah!., elle a nommé ?.. 

DARBERT. Oui, line femme c*tiince de 
tous ceux qui la connaissent, adorée d'un I 
mari, qui depuis quinze ans, a> hèle à 
forcede soins, de « oiifiimcc et detemirevse, 
nn amour qui est pour lui le bonheur, la 
vie! une lemmt* qui serait horrible, dont il 
laudraii bri-^er le coeur, s'il reiif«TmaU tant 
de lâcheté et de peiûdic; et cette lemme 
qu'elle a nommée... {^La ftixan ivurnerde 
ion rôle,) celle friiime. c.*» sl vousl \ 

MAD DARItERT, JC /<'ron/. Moi! 

DARBERT. Oui, vous!., cetie femme! 
sa maîtresse... et... 

HAD. DARBERT, l*vrHonU Monsieur! | 


aS 

monsieur! â cela il n'y avait, il n'v a 
qu’une repon-f pos-*jl»|f, U* silence et le 
im pris. 

DARBERT. Madame... 

MAD. DARBERT. Pardon, mon ami, j'ai 
à siiiiir; je passe chez moi un instant... je 
suis û vous... 

• Elle reotn: dan» sa chambre. 

SCÈNK lll. 

DARBERT. 

Oh! non, non... avec cet air imposant, 
cette nssurani‘e .. me tromper... elle... oh! 
non, il faudrait mourir! ou plutôt, le traître, 
rinlâme . qui m'a rendu mes combals, mes 
lonrmeiis, firais à lui et tout son sang... 
(50 reprtnani.) Oh! ducalme, j ai failli me 
trahir, yougirâ ses yeux de mon ernporle- 
m< ni, et pourquoi? sur qui lles preuves? 
surqui*lsindices?faut“il en croire les lians- 
ports d’une femme ja ouse, insensée? et 
parce qn'im nom est échappé â sa fureur, 
nn noniquVrisiiitr elle a nié... laut-il oublier 
quinze ans de vertu, de bonheur ! faut-il... 
cl pourtant, il était pâh‘, il trcmhlait.ieco- 
lérect d'( ffioü et pnuit lit, une fcinine ..il 
y en avait une, i|ui a tressailli, à nia voix, 
là, chez lui, sous ce rideau... il fallait 
dnni* l’en airai hcr, la ;etcr palpilaote aux 
pieds de son complice... et d'une maindé- 
scspért'C... [Titnliinl as^h.) Ah! je m'é- 
gare, je suis fou! je me meurs! 

SCÈMi IV. 

i)Ai\BriiT,;niii()BAi.D. 

TIIÉOBA1.D. en dehors. Merci, mon cher, 
nn re. ; cela snllit. c'c.'t irès hien... (7i/i- 
Si élcrat de cabrioh-l, va! Mais ie ne 
pariirai pas sans renuTcier, de >a géné- 
reuse ho.-jutaiité , cel lionnêle U. Üar- 
bert... 

0\RBERT, rerenanl dlui. On m'a nom- 
mé?. . 

TIIÉOUALD. Capercernnt. Ab ! c’est lui... 
ma foi! mon cher monsieur, vous pouvez 
vous fl.dt. r d'av otr I oin \ ahd di -t hambre, 
un drôle qui joue île la brosse d’une ma* 
niêr«* cvtiêiivmcnt vii^ting lée .. voyez, il 
n'y parait pins, il m'a remis à neuf des 
pieds à la télé, car j’étais dans nn étal! 
éclabou.ssé surtontes les coutures. . (Amn/.) 
^h, ail, ah! inf.hiie cabriolet, va^ j'étais 
horrible, et quand j'ai voulu me jeter dans 
le café voisin, la limonadièie a poussé uq 
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cri ..{Faisant la pftitf rotjr.) Ahîmnn Dieu! 
alil fiî üli ! rijorreur .. [C/um^’nint dr lun.) 

El die lu’a ie»é la pnrlc au m*? , cV>t à la 
lellre... Stupiilc eai>rioIel , je ne rejjrelte 
qirune elioric, de:^t lie ne pas savoir son 
numéro. 

DVllREUT, (Vnn air d'ittdifftrfnre 11 fal- 
lait le prendre. 

TIIÉORALD Eh! parli’eii! c’était bien 
mon inlenliftn^ mais im[>nssihle, je n*y 
Toyais plus, j’avais les yeux ob-iirués, et ce 
i|ui m’a molesté le plus prnl'oiidément. .. 
c’c>l que le propriétaire do n i exé. raide 
cabriolet riait aux éclats .. [Pilnnl d'tndi- 
giialinn ) Ab, ab, ali! iridéeent em her! 
mais je me vengerai, «Irédc'.. oui, <lés de- 
main... et nous verrons, je rirai, ali« ah, 
ahi 

DARDERT, tâ rrfen int. Je «uis bien aise, 
monsieur, d’avoir pu vous être utile . j’es- 
père que vous serex moins m.ilheureux... 

TIIÉORALD. Ma fol, je n’en >ai*< rien , je 
suis en \eine; ebet vous, celle nuit, cl ce 
malin, cher. M do Savenay. 

DARUKRT. /r rrt?no/mn/. \|. de !^avcnay. 
ce malin. . que parlc£-\ous de U. do Sa- 
venay ?vous l’avc/. vu? 

THÉon AI.D. Earbb u l et sa femme aussi , 
voilà encore un ménage., ah! Dieux! si | 
j’y remets jamais les pieds... 

D\RBEKT. Oui, Une qiUTelle, n*cst ce 
pas? une scène de jalousie ? 

TIIÉORALD. Oià je me suis trouvé en- | 
ginbé d’une ma liérc atroce, le mari d’un ! 
côté, la léminede raulie,ruti qui nie fait 
taire, l’autre qui me fait parler, M. Alfred 
quia 1111 reiidex-vous .. 

DARRERT, rùetucnt» Cber. lui! 

TIIÉORALD. Au contra re... c’est A dire, il 
n’en avait pas du tout; c’est égal, elle veut 
que je rempêclie d’y aller... lui, exige que 
j’accom)»agne .sa femme, laquelle veut ar- 
river la première, tandis i|uc, de son côté, 
le mari. . est«ci* que le saia?esl-ce que j’y 
comprenils quelque chose. 

DARRERT. Mais enfin, madame de Savc' 
nay vous a dit... 

TIIÉORALD. \li! oui, elle m'adil...voi 
là le comique... Quand nmi-^ sotnme$ ar> 
rivés, et qu’elle n’a Ironvé personne, ebet 
la vieille, une pauvre femme, rue de (dioi- 
seul , cenl-viogt marches, avec une cor- 
de en forme de rajiipo... moi, j’étais tout 
essoiitné... clic... a1i! b<en oui... elle était 
rouge, pourpre, cramoisie ses yeux étaient 
en feu... sorici, m’a-t-«lle dit. à moi, à 
moi! vous vous cnicnder. avec mon maii, 
monsieur, vous me trompei, monsieur... 
moi! je VOUA demande unpeu>dans mapo* 


sîli«>n. .. comme si , lorsqu’on fait la cour è 
une feinine .. 

D ARRERT. Vous dites ^ 

TIIÉORAI.D. IMait-il? (./ part.) Üh ! 
qu*o>t-ce que j’ui dit-là. . 

DARRERT. Achcvcx donc... VOUS êtes re- 
venu cbei ,M. de Savenay... 

TIléuRALD. Du tout... au roi'traire... 
c’est abirsqiic j’ai rencontre ma lobe pen* 
sée garnie de fourruic... 

DARRERT Hein? 

TIIÉORALD. Je dis: garnie de fourrure... 
c’e'^t la ca ise de m s inalhcui'S... Uui , une 
belle dame, qui, en pa'i'^ant pr^s de moi, 
au coin de la me de la Paix, ni a regardé 
et a poussé un cri... un petit en.. Alt ! 

DARRERT, rcfltcfii>sant. C’e."! singulier. 

TllÉlOltALD Oui... mais ce o’esl pas dé- 
sagréable 

D ARRERT. Elle robe pensée... 

TIIÉORALD. Ctuniie de fourrure. 

DARRERT. El cctle IciRUie , vous l’avez 
vue ? 

TIIÉORALD. t^rlainement . j’ai vu son 
pi' d, sa taille, sa tournure imposante... 
niais pour la figure . votre serviteur .elle 
fuyait rapidement eu relournani ver.'' moi 
sa tête couvcrie d'un grand voile blatte. 

DARRERT, lèrs agilé. En voile blanc... 
apres ? 

TIIÉORALD. Moi. piqae au vif par les 
Saveiiay, el pressé d.- prendre une revan- 
che ..d’ailleur-, natun ileincnt avciilureux, 
je m’élatice sur les p^s de la belle!.. Mais 
je m'amuse la à vous conter des v. tilles... 

DARRERT. le retenant. Du toutl.. conti- 
nuez.. une robe pensée'.. 

TIIÉORALD. Garnie de fourrure... j'allais 
ratleindrc el la connaître, quand, toiil à 
coup, elle se jette dans une citadine qui 
raUcntiail... en me faisant ua ge-^te de... 

DARRERT. D’etlVoi. 

TIIÉORALD. Ou d'amilié... eomme ça .. 
{Fni>af\t un geste de la niant ) ce qui sem- 
I Liait dire : • Amour, disi rction, et une 
sloulc de cliO"es paieilh'sl •• *’a.s d'autre 
voiture .. hcunusenictil j’ai du jarret... ]e 
la siii>' de loin... mais, jugez de nia eoii- 
trariélé quand je la vois se diriger vers ce 
faubourg..» j’ai cru un moment qii’ellj al- 
I lait sortir de Paris... qui sait! gagner U 
I jiroviiicc... ça pouvait me mener loin. 

I DARRERT. Eiifia... elle s’esl ariélée?.. 

I TIIÉORALD. En peu plus bas que votre 
I rue. . et quand j’y suis arrivé... bon-oir!., 
nion inconnue avait disparu!., et je eber- 
chais sa trace, le nez en l'air, el les mains 
j dans les poches... quand ce cabriolet, cet 
I imbécile de cabriolet, m’a jeté im tombs« 
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roau ù la tOto... sur le corps et partout... 
j élais l'a if... 

DXliltEUT, d fHirt. üli! m>n creur se 

Ijni*e .. 

Tll^:()n\!,u. C’est alors <pu* vousiu'avtT 
raniassr, cl i|Ue vos (lomoliijiicN... 

UAIlUEIir r.l lellc l'emme ijiie \ uun üvcï 
vue... loni vue... >1 vous la iclrtjux iei... 

TllÉ<>lt\LI>. Je la rccointaitiais toijl de 
suite .. il me seirddt* la v oir eiirorc... avec 
sa ndie pen.sée, garnie de lourrurc. . sou 
grautl voile blanc... et... 

«00 ^ .w .«s» J»ae WO , Je ^ . se io 

Sr.È.NK V. 

Les Memes, M \Ü. nAKIÏKK F ; elif /mi’ait 
acre le ct>»intne (fu'il lit nl UUndt/ftter. 

MAI) OAHIEKUT, sortant de la rhambre. 

A la vanlonn de. Oui je sors... pour une 
heure. 

TIlÉonALD, l' aperceront. Ah! mon Oicu! 

MAI». I>\HH1ÏET,(I /.«rf* M. Ihé-bald... 

DAKIIRltT, Us olf.'>crrant. All! 

TllÉUUALDÿ d part, ^iais c’e^tfa... c’est 
rai 

DARREUT, s'rffn'cant de sourire. Oui... 
n’esl-re pas, c’e.^l singulier! 

TIIÉOKALD, Stupéfait. .Mais non... je ne 
dis pas... 

IMUIIEUT. Si fait... si fait... exarlemenl 
la niêmr chose,.. ml>e pensée, garnie de 
f»)iiirnre... jii'fpi’au \oile blanc. (/îrml.) 
Ah ' ah ! ah ! 

TIIÉOitALr». l'h mais... {^A pa»t.'j Com- 
ment, Il rît!., il rit !. 

MAD. UAIUiERT. Fanion, me.ssicurs, je 
sortais... 

DARHEUT, d mt-roij’ , ta retenant. Kn- 
eoro... 

MAO. DARRERT. Mon.sienr... 

DARUEKT, souriant. Hester. donc, ma- 
dame. M. Théübald croirait que vous 
le fuyez... 

TIIÉOnu.D. Moi! par exemple... si j’at 
seulement rniée... [A pa-t.) Kneore un 
guf'pier, et peut-être plus atroce que l’au- 
tre. 

AIAD DARRERT. Je nn comprends pas... 

DARRERf Non... c’est j iste... vous ne 
potifi'x eoii»’ lemlre... figurez-vous que 
TOU' taitosnr lui l’< IR-l d um* apjiariiioo . , 
une «lame qn’ I a rein oiiîrée < e mai ii, un 
inslani avani m n retour... elle avait vulic 
loiirniire, To<re rostum<‘... 

M\D DARHEKT l.li vérllé... 

TliÉiiRAf.D. i.h non, pas l 'iil-à -fait.. . 

* Xheu aid, Ûaibut, luadauiv Dsibcit. 


1 la eoulrur cl la fourrure... le... enfin .. et 
pu s. ,. dam !.. (A t art ) Je suis en nage. 

DAliRKiiT, riant. \ oiis v» uiez me rassu- 
rer, . à présent. Ahî ah! ah! 

W AD. n ARRKRT d/ a> /. Üh ! je me meurs I 
DARRERT, ^aiment. Le fait est que si je 
lie .savais pas que mu 11 mine à l’InMire de 
cetlo rem outre romanesque... était puisi- 
ideinenl enuchée... dans sa chandire où je 
1 ai re roiivéc endormie... tout ù l’heuro... 

I TIIÉORAI.D. Hüh ! uli ! ah ! ah I 

I DARRERT , rbmt fui. A l’instant... 

Ah ! all ! ah ! {S*attprothuni de madame Dar^ 
ùrrt. — ‘lias.) Mai.', riez donc, madame..* 

» TOUS Vous penlez I 

M.AD DARRERT, s'efforçant de «ouriV;, 
Moi .. mnti.'ii'iir, en ellet, je... 

D ARRERT, d T/uoùatd. Hein?., c’est fort 
plai>ant. . ah ! ah ! 

THÉOUALD. 1res plaisant .. ah!ahl (A 
pa'd.'j C«*t homme a une maiiièiü de rire 
qui VOUS donne la ehair de poule. 

DARRERT. l'.li bien, M. IhéobaUt, vous 
nous (|iiiltcz déj.'i... vous allez ftUrouvor la 
trace de votre lielle im omiue? 
t 11 I' lit* un rejard sur mad.iair Darbcrt. 

I TllÉORALD. Non, non, j’y renonce... j’y 
I ai p(*rdu Iroj» de tt-mps ri vous aussi... ce 
I que je vent .'savoir mainlenaiil... c’est le 
1 résuhatile la rencontre de M. de Maticiair 
et du prid Lucien. 

; HAD. DARRERT, rirrment. Ahî mon- 
sieur. [Teni/irr /mr au rrgant de DarOert.) 
j béjii. . re iiialin... vous croyez .. 

J Tii^:0RALD. Dam, il a vn.ilu venger son 
honneur et le mien... sans cela : moi- 
iiiêiiie.. 

DARRERT, d sa femme. Quelle émotion, 

I ma lame .. 

MAD. DARRERT. Moi! 

' TllÉORALD. Qu’esl-ce qu’il y a encore? 
je Tiédirai plus rien!., je suis muet!.. 

ALFRED, ende/wrs.\ei)L'Zf jeune homme 
veinz! 

TllÉORlLD Le voici. 

AIAD DARRERT. All! 

DARRERT. Madame. (Ap^’/reranl Alfred.) 
C’esUui!.. 

I 11 »L* cuuiicnl à prine. 

I SCENE VI. 

L.S Mimes, aI.FRKI), LüCIKN. 

. ALFRED. V« ncz donc , que je vous rende 
ù t Os amis. 

MAD. DARRERT, d part f azec joU. 

I Sauve!.. 
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THÉOnALD.* Ce cher M. I.ucien! 

Alfred. ) Vous rti' Z l;'i i* 

ALFUED. OrliitmmcnV. prêt ù me bat- 
tre sM iVûl fallu. 

LUCIEN Ail! monsieur!. . 

D VHnEIlT, refinrdant sa femme qui ne petit 
eatlier émfdion. le compremU, alors!.. 

TilÉOKALD. Cel.’i nous refiai'ilail tous les 
deux! il p.iraîl que ce fal de MaUilair... 
a leçu sou an'aire... bravo! ça lui a pren- 
dra à modérer ses fiesles... heurcu.scmeiil, 
il n*y a personne de lue. 

ALFKED, arec intention. Ni de blessé... 
Moüvenieot de jute de uiuduuie Dji Lert ; elle a’eit 

THÉOBALD. Pa-* po-^^ible ?.. 

LUCIEN Ce it*e»t pas ma faute. 

ALFRED, l/üftalre a élé arrangée... et 
honoiablemcnl piiis«pie i'étais la. 

DVHBEBT, areciruiiie. I n effet, c'est uiic 
garantie... 

THÉOBALD. Arrangée? arrangée? Ab! 
mais, un instant... ça ne m'arrange pas 
du tout, moi. 

LUCIEN. Jai dû céder... hier, ce matin 
encore je ne l'eu.s.sc pas fait; la vie m'élait 
à charge... la mort n’avait licn d'affreux 
poiirnnn... au contraire, je l'appil-iis du 
unis mes vœux., mais depuis une li ure, 
mon sort est changé... respirani'e est ren- 
trée dans ce cœur flélri... |e ne suis (dus 
seul au monde... je suis aimé., i’ai une 
mère î 

DARDEliT, d part, tsl-ce qu’ils ne sor- 
tiront pas!.. 

LUCIEN, l'ne mère, qui m’a ordonné de 
▼ivre pour réclamer des ours qu'elle veut 
embellir... uiw mère, que je verrai bientôt 
peut être... «>b! je l’avoiic, de ce moment 
mon CO irage a faibli .. nia mnio a trem- 
blé .. j’ai fiaiiit la mort... Ali î pardon, 
inc.sanii.>, pardon... ma mère!., j’embras- 
serai ma mère ! 

THÉOBALD. C’est b' 1 rl bon! mais per- 
melley. , il y a un soufllel de donné et mê- 
me tie reçu... 

ALFRED. Qu’impOile, puisque ce n’est 
pas lui ? 

THÉOBALD Mai.'ic’esI moi que ça t««u- 
che... Ah! ah! on fait des excitées à mon- 
si« ur (|n’on a insulté an moral.. eV>l bieo , 
il sVn coiilenic... c’e.^t Iré* bien., mais 
vous croyez que ça vu me Miffire, à moi, 
qui ai reeii la cbn>c . au pll\^iqul•.. tout 
le monde Ta vu et enlendo !.. j*ai cédé mon 
tour û monsieur parce qu il y tenait . . mais 
dés i|u’il y renonce, je le reprends., , je le 
reprend.-^... 

* l.icien. Théobald, Alfred, Dirbert, ma- i 
dame Darbcrt. ! 


ALFRED. Fhî non... 

TllÉOBAi.D. Lli! si... eh! si... allons 
donc! l’aff tlre a en du reteolissemcni... il 
faut que mon soulllet suit lavé... il le sera , 
et tout de su le. 

LUCIEN Arrête?.! si les excuses de M. de 
AJanclair ne vous siiflisent pas... c’e.'^t moi. 

MAD. DVRRERT, Se tevant, à part, atee 
efftoi. Ah! encore... 

ALFRED. Eh! messieurs, c’est de la fo- 
lie... 

DARBERT, passant entre Alfred et Théo» 
haltl Oui, de la folle sans doute, monsieur 
a rais n! vous battre, vous battre! jeunes 
fous que vous êtes... parce qu’il a plu û un 
fat, de jeter en l’air quelques paroles inso- 
b'iitos qui n’oiil «leshoiioré que lui; pour 
des inot>, que sais-jc?.. 11 vous faut un 
couibut... sans ixcuses, sans menu!., il 
vous faut du .sang! Fhî que demandcrici- 
voiis de pUi' sire fat était iiii infâme... si sa 
faut était un cnme ! que dcniaiidericz-vous 
de plus .. si cet homme s’était dit votre 
ami. . vou< avait serré la main conime un 
frère, et n’avait profilé de votre conûance 
que pour vous arrai lu r cent fois pins que 
votre fortune .. «pie votre vie! le cœur qui 
était à vous. ..et l'honneur! en tende?- vous, 
jeune.- gen>, riionneiir? C’est alors qu’il 
faut uii combat san.« merci ! c’cst alors qu’il 
faut du sang!., c’est alors que celui qui 
recule est un Uchc... {Servant le bras d 
Aif-ed.) N’c>l-ce pa.s monsieur? 

ALFRED. Monsieur DarlxTt... 

Il AD DARBERT, se raiprvc/umt. Grand 
Dieu! 

LUCIEN Qu*est-rr donc? 

THÉOBALD II a dit... 

DAKREiiT. Mais pardon... je m’emporte 
san-* motif, j’oublie que tout ceci ii’e>l qu’un 
proVt in<ensé. . qui doit rester .sans résul- 
tat... pui.sque des... excuses .. 

THÉOBALD. Je ii’en veux pas... je les 
refuse. 

DARBERT A la bonne heure! quant à 
vous. Monsieur i u> icii. alteiide?-moi dans 
muncahuu't... par là... et vous, madame... 

LUCIEB. 

Air : !\’e railles pas la garde eiloYenne* 

F.h ! m.iN . (le moi . qiiVi<l-ce donc qu'il réclame , 
Puiir le *(-r*ir que (>U(«-jc i ii re mument. 

MAD. DiHBiaT. 

AUI inalgié moi, p* htMuble au fond de l’âme; 
Mai«ile»t 1 1 , je rt^» 2 >irr â piéaeot. 

Tah'tktn. 

* C’en «‘<1 f.ilt... cüiUie un matamore, 

Je vaia me battre de nouveau 
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Ddim^|r recernir encore 
ün«* .. <ïan» uion chapran. 

Darlerl manfre à un ft$nnte ht pofic *!' tn eUnmbrt, 
e'It y rentre Unttincul. Lucien la icra te tM'nmt , 
Uliéo/ald vert U fond, 

EKSEUr.LE. 

DihBCRT. 

Rpntfca rhei timu, rri>lre£ enfin , madaiae , 
Q-i'esl-il besoin dr tnitii à présent, 

A Lunen. 

AtlentJeX'iuoi, car ici je n'’cl.ime 
De TOUS. munaÎL'ur, un rvrricc iinportaot. 

ALraED. 

Ah ! quel r^f^ard il jette sur sa Tcmme 
Far quel nxiyen le raliiier a p>êsi’nt 
Je fois, helas ! a>i cuiiriCMix q>ii reiinamiae 
Que tout puur elle est perdu maintenant. 

HAD. DABBEBT. 

Que lui Trut*ll? quVst-ce donc qii*il réclame 
Oserail'ii soupçonner cri enfant? 

S'il faut qu’iri la culéie I enn^tm ue. 

Que sur mui seule elle totnbu UMialcnant. 

LrClEd. 

C'est un service aujourd'hui qu'il réclame 
De son appui y si dimxy si bienveilljnt 
De l'inlêrét que me porte hh rernme 
Oui, muotrons-noiis au uniins rccuonais>ant. 

THBOBALD. 

Uais d 'oii vient donc le cmirr< uv qui l'enllamuie, 
pourquoi preod-11 cet air si menaçant 
Peooerait'il que j en veux ii sa femme 
D'autres projets m'occupent à pr''seut. 

Thèohatd tort pnr te fond^ Lurlen pnr laannehe, rra- 
dame Darbrrt rentre chez tife Üarl/crt attend que \ 
ioutea let portes soient f rnwes. 

SCÈNE VII. 

ALFRED, DIRBERT. 

DABnERT. Ah ! j’ai su me contenir trop 
long-ti'fiips. .. l ette rcniine a épuisé mou 
courtgc et ma pitié... mais à sous, je ne 
TOUS «lois rien. 

ALFRED. Qu«' dites-vous, Darbert? 
DARBERT. Rien, que le mépris et l’in- 
suhe. 

ALFRED, l'inlerrnmpnni riremrni. Mon- 
sieur ! moii.sieiir...loiit autre que i ous paie- 
rait de sa vie... 

DARIIEHT. (i’est la vi'itre que ic veii*. 
[Moarrmfiit d'MIfi'eit. ü<trhe‘-t rfjtrnut plus 
bd'.) Pas de bruit, pas «le seanilale... il laut 
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Il emportera le secret de l’autre... Tenei, 
venez. ,i l'iii. tant. 

ALFt'.KII 'lais c’est «lu délire... Darbert, 
éeoiilei moi, je vous iru .supplie! 

I DMtUËliT. Je sais tout. 

Ai.FiiF.n ^OIl, ' ous lie savez rien .. j’.ai 
pu ûire léger, éloiinli .. mais coupable, 
jam.iisi, et uiire f. iiiuie... 

DtnRF.llT. Silciii e! ne prononcez pas ce 
nom-l.i. 

I AI.FHED. Mais je TOUS jure... 
j DAIiliEHT, il’ioie Tuix rtmiU^ir, par la fa- 

rrur. .Mensonge !.. elle ii’élail paslà... chez 

TOUS, ce matin, niez-le doue. 

AI.FRF.D Monsieur! (..< /ait.) Obi que 
dire! qiir faire! 

DAnuEIIT, l/e mime Ce ii’csi pas sa voix 
' que j ai entendue, ee ii’e-t pas. Ile qui s’est 
écliappéc ajiics mon départ; elle, que ce 
Tliéobali! a reiieoutiée fusant en crimi- 
nelle devant moi... dc'aiit son ju'e... 
niez le donc? 

AI.Fneo. Eb qu’importe! siee n’esi pas... 

DAIIIIEIIT. Ce n'csl pas elle que votre 
femme a nommée... mais iiiez-lc donc? 

AI.FIIED Ail! n’en i rnyez pas les trans- 
ports furieux d’une insensée!.. [,4 liti-mi- 
me.) M.ilbi!de! Malliildel 

DARtlERT. Et voulez-vous, maintenant, 
que je traîne votre complice, iei, devant 
TOUS... que je la force ùiivoiier, la rougeur 
au front, sa houle et votre infamie?.. 

ALFRED. C’en est trop!., vnu- repoussez 
ma parole avec mépris .. vous me prodi- 
guez l’oulrage... et e’est moi qui, à mon 
tour, aurais le droit de vous demander rai- 
son. 

DARREP.T. \ la bonne heure! 

ALFRED Ab! je m’égare!.. Non, non, 
vous -aurez... (J part.) I n secret confié A 
mon honneur... le livrer!., jamais! 

DARRERT. tiais viens ilnncl. si après 
j t’avnirdit: l'railre !.. infâme!.. 

I ALFRED. Mon-ieur!.. 

D.VRUERT, se mrtlunl fore tî fare arec lui. 
Tu lie > eux pas que j’aie le droit de le dire- 

l.â. be ! 

ALFRED. Arrêtez; un pareil mot veut du 
sang ! 

irWOT )l»XI 

, SCÈNE VU. 

les Tlll-^üB^LD. 

Il cuire préci|>ilaaniM*nt niin boite de piitiJet* é 
la rosiio. 

TlIÉOn.^LD*. Matlanii* dn **aTcnay! j*en- 
ToyaiS un Inlli-t... non pas mi bdlct doux, 
pariili u! ù M. de Maurlair, qui va me re- 
* Daibcrt, Théubald, Alfred. 
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joindrp (loin pas, ofio Tenais de prendre 
nos pistolels.. . eciiTiUipetil l.iieien ..quand 
je lai apcieuc, pille, défaite, ipii Tenait 
par ici. 

Al.rBED. Malliilde ! 

TllÉon\l.D. Kt moi qui rrains toujours 
quelque Iniinlie piéle à éclater... 

D\ni!EriT. irtie rin !an> la 'r/er. C'est 
elle! silenec' {J tUmi-rnlr i À'f r./.) Dans 
un instant... {Monlrnnl U /iiiêt.f.J .«nus 
CCS arlires .. vos armes... votre témoin... 
j’ai le mien... je vous rejoins. 

ALFUED. J y serai. 

Ilrfmontp ia scène. 

THÉOnALO. Qu’csl ce<|iiM y ai n4*on\.. 
un «léfi. . {Üarberl va tirs fim taiunel ; /- 

freil prit n s'trtir pa>' Ir f utd s'an fif tout d 
coup, pr file {/'/ m ment od Darhtri ta .«"rfiV, 
fa{l fin mpne de ré'nlulinn et entre prtctpUam- 
ment dans tu ehambre de madame Do' hrrt. 
Th^‘d)a!d qui l*a tn f titrer.) Bal»! daiiîi la 
chamliro »!«* madame .. 

D.\l\BEHT, se reioinnant et retenant à 
Thfoh'dd. Hein?., qu'ol-re... 

TllÉOBALO. Bien... rien. . . (^/Jorl.)C’f5t 
qu’il y est .. je suii* anéanti! 

11 touibr (iaiia un fauleHil à druitc. 

fvewAfvr.r» 

SCKNIi IX. 

U. D AUBERT, MAT1III.de, TU ÉOBtLD. 

MATnif.DE) e«/rflw/ rirrment. 'Kred!.. 
mon mari!., où e»l-Ü? {^Ai*frcriani .1/, 
Itarhert qui ra entrer dans .son rahiiut.) t)h I 
M. l>arl)( rt... {EUe se firéripUt rers /mi.) 
Mon miiri , mofiîkleur, où e»l-il? quVn 
avet \oii'* lait? 

D.XRBKBT. Moi, madame? 

UATIIII.de. Oui. \oiiH*.. oh! j’ni bien 
TU, il Id (lireiir qui hrdluit daiut ' os yeux. . 
chez, moi, ce mal.ii ,. que tous ne ions 
quiltier. que pour vous re cnntlre.. . el puis, 
aprè«, il ma l;ns.<éc. . il ni’a dit... je ne 
sais... |e n'ui ricn enieiidu!.. mais vous 
l’avex rein, nV>l-ei‘ pas? 

DABUERT. Que lüus importe! laissci* 
moi 

M\THILDE Oui . voit' l’.ivez n vil., vous 
avci aimitè loi à di*s pando in.'‘fnM*e.s.., ù 
des l'olies... à et nom qni iiiV.st é» happé .. 
oh! vous ave» eu tort .. je prrda s la rai- 
son... je ne salais plus ce qoe je dl>ai.'‘... 
j’étais lidlc. . lous ne vous ballrer pa^î.. 
c’est moi qui mus aurais livié AliVifl,.. 
mon mari oh! rrmirx-le-mni.. il 
m’a nie .. il n'aime qui* moi... moi seule, 
je mus ai irompé .. j’ai menti .. 

DARBERT. U n’est plus temps, tna- 


dame... Vous over enfoncé dans mon coeur 
un trait moi tel. ..que voiisii’eiijiouvcx plus 
arraeluT !.. votre jaloiisir a mllunié la 
mienuf... vou> disit * \ rai... 

KMTiliLDK. (irand D eu ! non , non. .. et 
votre IVinnie aussi ,. elle est imio .. 

elle vous re-pn le .. elle mus honore... 
vous ne me cioye» pas., mois si elle m’a- 
vait euleié le cceiir de mon mari, dirais-je 
tout cela?.. ' 

D \ubi:i;t. Vous disier vrai , madame , et 
je vous rn rend'» ‘jr.'iee. 

MATllILDK, iui prenant ta main. Oh! 
non... ou piiilôt .. pardonnez... laites 
comme moi... je pardonne .. 

DARBERT. Pardonner!., vous me faites 
pitic... 

Il r« nire , |« porir w refrrme. 

Tli^:OBALD. H parait que l a sc compli- 
que. 

MATHILDE. Monsieur! {Afercerant Théo- 
iati!.) Ah !.. 

SCENE X. 

MATllILDK, IIIËORAI.D. 

TIIÉOBALT, d part. A mon tour... cllcva 
encore me faire parli r... 

Il va poor Kr>rlir. 

MATHILDE, d*Hne voir siip/tianje Mon- 
sieur Ih'Olinld... M 'llnohald! (// n'nr~ 
rf e ) Qu.iiid tout le monde inc luit, m’a- 
handuniie... me irpousscrci-vous aussi, 
mus? 

THÉOBALD, rerenant à etU. Maiîame... 

(d part. } Oîi ! si elle prend sa petite i oix... 

M\Tiiii.i)E. J’ai eu tort avec mus. . je 
viuis en d< mamie pardon, ,M. Théoiiald. 
(/>o' irn.iuni ta main.) M'cn muli-z-ious en* 
coiv ? 

THÉOBALD, s'attendrissant. Pas le moins 
du monde. 

MATHILDE. Vous Savez OÙ est mon ma- 
ri?.. 

THÉOBM.D. (’erlainemenl. (Se réfrénant 
rirnnml.} <.V>t-à-4l it, non. . je ne crois 
pas... (A nnri ] .le sni> repus. 

M\TiiiLBK Oh! . 10 iS le salez... il 
eonri qu hpie danger. 

TM^.OBAI.D. 0 )i! pour ri |.‘i, \r ends jmu- 
mir mus a-Miicr que non. (A piK.) (i’esi 
pllilù raulre. 

M\Tim.i)E. Ainsi on ne Ta pas provo- 
qué . il ne do t pas >c haltre .. 

Tflf:OB\LH, ••*nn ton sohntnf. ,!e ne 
confia s iri qiTime | ersontic qu’on ai pio-' 
Toquée et qui doit se lialire .. 

■.ATfilkDR, Grand Dieu! qui done? 
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TnéOBALD) montrant sts f hloltU et <'în- 
di^'iant. >t)ilà! 

MATHILDE. Vous? 

Tli^.DliALD. Oui, moi... ôtrc ^ensiMe et 
viixiiitiiif. .. (|ui i)(‘ peux .hii) potli-r nii al* 
fiout, ni \otro ilêda n... Oh! jo ne liens 
]»lus à la 'il*.. (Ju’cr-l-ci* qm* la vit*?,.. 

AcI eu .Madame... c inmtrir d<* mon 
amour. .el d'uiu- haMequrmVnvrriamon- 
suiji- do \laii> lair. (^HJni/n/t/e front nu <6té 
de a vttomhre d* Jttod. Durlcrt.) Si j*avai-< 
une hirmo <io vous... | 

M.A iHILDE fcootrtut. Silcnrc... 

TIIÉOn.ALl), à f tirl, < ht dira I que ra lui ' 
fait quoique ihoso... (Huf t ) Si |’a\ais (Ae 
ta Toyniii /dos, il se tu tourne et i'nprr{-oii 
éroutanl d ta porte de Mod. Darhevl . — Il ta 
à elfe.) l ne larme de... I 

MATHILDE , emuiaut toujours. Alaisc’osl 
lui... e’e.M sa voix... 

TII^:OIL\LD, d /art, redescendant vers la i 
droite. Lui... olh- y est... et si le mari vieille. ' 
il oroira eiu-nre que oVsl moi... qui lui ai 
dit... nia loil qu’il.'* s’arrnugent... je m’e- , 
vade... je... {Soi tant pno/utumminU) Àe 
m’évade ! 

Il non pat lo ft.ad. 

MATHILDE. Ah! c'ot lui! 

SCÈNE XI. j 

MATIIll niî, MAD. DXRBF.RT. | 

AIAD. DAROEET. ptraissani d ta porte de i 
la I liiitnhi r d lu ront»nnùd». Mhz, Mon- 
sieur .. a)iez... et jtlulôl mourir .. 

M.\TIIIL1)E A Un il! 

HAü. DARRERT, Capercnunt. Ciel! | 

n'iUcnt mi iiinlHi t 

MATHILDE Mon mari !.. il est là... ohez ; 
vou.s!.. ; 

MAD. DARRERT. 11 sort... ù rinSlaiit.,« i 

MATHILDE, (.hoz vous!.. 

MAD DARRERT. Ail! madame* voire ! 
jalousie va lane < otdi-r hi< n dos larmes!.. I 

MATHILDE M ai.s arra 1)< Z done le diuite | 
quie>tl.i!. diles-moi dniir. . prouvcz nioi ‘ 
donc qu’il n est pas omipahleî.. 

HAD. DARRERT 1* t, si du so<Tot qui nous 
aMirc rime vors raulro, ilopeudait mon 
honneur, ma vie. . rcxi>lenee d'on mal- 
heureux!.. le repos de mon man!.. .si je 
ne oédais, en entrant chez vous, qu'à un 
sentiment pur et .sai ré.,. 

MATHILDE, ovtr cot^re Fh! Madame... 

MAO. DARRERT. Lh bien! oui, | tii.squM 
faul tout exjdor!.. j’allai.s poiier à ool \l- 
fred si g» néreux, si dise rot... le» vœux d’u- 
Btt Bwre ittlortuuéc que vous vo^ex devant 


TOUS, (t qui ne peut presser dans ses bras 
un nu. . doiil les jours elaioiil en danger... 
cl que lui ta*ul jtouiaT saiMor .. 11 l’a sau- 
V(‘, Madame, et pour prix d’un .service 
que je voijihais payer de mon sang, j’ai 
jeté le lioiihic dans sa maillon... je vousai 
rendus malheureux Tuii et l’autre!.. Ah! 
pardonnez-moi. Madame!., je sois une 
pautre mère, j’ai voulu sauver à la i'oi:>, et 
mon ^C(Tct... et mon fils! qui allait mou- 
rir .. 

MATHILDE. Voire fîU!.. votre fds! et 
qui «loue ? qni ) my^tèiel 

MAD DARRERT. Mjslère nffirux en ef- 
fet! que ma farnilU* a caihé malgré mol 
comme un crime... qui pouvait la de>ho- 
norcr et me perdre. . aujourd'hui, je reste 
seule pour loul expier... seule et Irem- 
hlaute sous la eolère de nmii mari, dont 
vous avt Z appt 16 sur moi les soupçons et 
la vengt ance!.. 

AIATIIILDE, liinhanl d ses gennuo" en pieu* 
Tant. Ah! grâce, grâce à mon tour. Ma- 
dame, j’ai été fatale à tout ce qtii m’emi- 
rmmait... mon amour est un amour qui 
lue!.. Oh! ne me maiidissrzpas, Madame!.. 

MAD. DARRERT, la rrleinnt. Vous mau- 
dire!. l' t Alfred m’a rcfidu mon fds ..et en 
ce moment encore peut-être il affronte ta 
fureur de .M. Darhertl 

U.ATHILDE, .^e lerant. Que dilcs-vous? 
XI AD DARRERT. Oh! jc lui ai rendu ses 
scrmcns, à moi seide la douleuret la hon- 
te! à moi seule la hame de mon mari... 
mais encroiia t-i) cette confidence, selais- 
scra-l-il désarmer? 

MATHILDE, üh , jc cours le fléchir, où 
sont-ils? 

MAD. DARRERT. Je tic sais... ici prés... 
je cm s, il> devaient se rejoindre; dans 
sou d« hre, M. I orherl voulait sehallre. 

XIATIIILDË (>h! venez, iiiadaiiie, venez, 
el .<*'d doutait enem-e, s’il .. 

On enU-ml mi ecup de ) io oli-t, elle* s'arrêtent rt 
stfitMicot la uis*n en silence, un « nteud uu se- 
eühd eimp. 

MAD. DvniîERT. O mon Dieu! 
MATHILDE, rhaïu'thiul tl tomhani sur un 
fuutruil d /!aorhe, Alfred I 

MAD. DARRERT. Ah ! cournn.>^ I 

SCENE XII. 

Les Mêmes, \LKfltD, /irtrawf/nf au fond. 

MAD. DARRERT, d J/fted. Monsieur, 
monsieur, mon mar ... 

alERED 11 sait tout, madamc'.c’esl TOUS 
qui 1 avez vttitlu, cteii ce moment, Lucien 
appelé prés de lui. .. 
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U^n. D\nnERT Près de lui! et celle ar- 
me, ce eoiiib.il... 

AI.BHED. le lie sais, ce nVsl pas nous... 
Ail! les SOICI... {^l'frct'ttnl ta femme ) Ma- 
lliildo!.. dalhilde!.. 

Il va lui donner dn.* soioa. 
u.\D. DvnneuT. ciel! 

Elu r.it uo iQ •uvièii)>>nt vsTH I ■ r>nd et leculc en 
voyant eoirur Darbert. 

ooe «e 4» M 

SCENE xm. 

Les MCmes, DMIB UT. LUCIEN , p-iis 
TIIÉUUALO. 

LOCIRa Monsieur, que roulei-rous de 
moi? quel air affilé!.. 

DlRtlKUT Venei... Vcnei... (/' apeifoU 
Ma l. 0.1 rhert. .\*a“rête^ rfde'CetvL fn^uiU 
junqu i elle et lui dit d'une to'tx basse et 
érrnu.) * Madame, js^sais tout! 

M.\0- DAROSRT. Voud ne me pardonne- 
rei paü .* 

DARBBHT. Quoi donc?., un passé qui 
n'étuU pa« eiicnr*^ ù moi!., la faute d*un 
lâche... ah! s’il rivait du moins... {Mvû- 
qite jmqtdd la fin.) Vu-ourd’hui... ma ven- 
geance ne peut frapper que deux malheu- 

* Mathilde t Alfred, Lucien , Darbert, Madame 
Darbert. 


reux, et ma vengeance... [Setf^umeent ver^s 
I. arien. ) Lucien ! cmhrassex votre mère I- . 
LUCIKN Moi .. v.)us avez dit... 

U VO DVRnERT, prenant la main de Oar^ 
beri et s inriinaal. \Ii! Monsieur, ni3 vie 
entière... celle de mon lUs. les 

bras d l.nritn.) Mon fil.s... 

IXCIES y s’y jetant. Ma mère!.. 

Malh l«li* ranim»*e par ht auiiii de -on mari, com- 
in« 0'*e A irvenir A i Mc — Alfied a’approebe de 
Darbini et lui M-m* la main. 

ALFRED. C’est bien I 

M.tTllILDB, rerenant d elle. Mort! qui 
donc!.. {^Elle toit Lucien dans Us hrns de 
Mad Dnrnrrl. et Alfred et M. Darbert se 
sert tr la main .) ,\h'. que vois -je!., cfttle 
arme... celte explosion... Oh! non , lum ! 

Elle se b-ve. pa-se au milieu d’etix, b-a regiirde « 
les tuuvhe en lespirant A peine. 

THÉOB.ALD, U entre en riant. — il a le 
bras en écharpe et rient se placer d gaur/te. 
Ah! ah ! ah ! ah !.. il m’a blessé... le l'rôlc! 
j’en étais sOr .. mais c’est ég.d. .. je lui ai 
donné une ûére leçon... 

ALFRED, pressant la main de Mathilde. 
Une leçon... 

MATHILDE, poussant un cW. Ah!.. 

Elle sr- jette au COU d’Alfrcd. — Darbert tend la 
main a sa feiome , et Th^bald les regarde avec 
élooneoient. — Le rideau tuuabe. 


FIN. 




lapiimwU ë. J.-B. Hras, pusH« S" 
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